
Q u icon qu e reçoit un 
enfant en mon n o m , 
c 'est m oi-m êm e q u 'il re
çoit.

(S. M a t h , XVIII, 5).

P arm i les  choses di
vines, la  plus d ivine est 
de coopérer avec D ieu  
au  salu t des am es.

(S. D e n i s ).

Un tendre am our en
vers le  prochain est un 
des plus grands et e x c e l
lents dons que la  divine 
B onté fait aux homm es.

tS. F r a n ç o i s  de Sales).

Je  vous recom m ande 
l'en fa n ce et la  jeunesse, 
donnez-leur une éduca
tion chrétienne, mettez- 
le u r sous les yeu x  des 
livres qui en seign en t à 
fuir le vice  et à p rati
q u er la  vertu.

(Pie IX).
R edoublez de forces et 

de talents p our retirer 
l ’ enfance et la  jeunesse 
des em bûches d e  la  cor
ruption et d e  l'in créd u 
lité , et p rép a rer ainsi 
une génération nouvelle.

(Léon XIII).
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UN TEMOIGNAGE DE BONTE DU PAPE

Le 15 février dernier, nous envoyions à Rome, en hommage du profond 
dévouement et de l ’affection filiale dont nous sommes pénétrés pour la per
sonne auguste du Vicaire de Jésus-Christ, un assortiment d’ouvrages édités 
nos par diverses Imprimeries de l ’ancien et du nouveau continent, et en par
ticulier par l ’imprimerie et la Librairie principale de Turin.

Le très sage Pontife Léon XIII ne s’est pas contenté d’agréer avec joie 
cet hommage, des mains de notre Procureur général, Don César Cagliero ; 
ces jours derniers, Sa Sainteté a daigné nous honorer d’une lettre toute 
bienveillante, adressée à notre vénéré Père Don Rua, lettre dont nous donnons 
ci-après le texte latin avec la traduction en regard, et que nous garderons 
avec un soin jaloux à titre d’encouragement précieux à nous consacrer à 
l ’oeuvre si importante de la bonne presse, et comme un des meilleurs témoi
gnages de la paternelle affection que le Pape des ouvriers daigne nourrir 
pour les fils de Don Bosco.



LEO P.P. XIII
D i l e c t e  Fili, salutem et 
Apostolicam Benedictionem.

Pergratum habuimus li- 
brorum munus, quod Nobis 
universæ, cui præes. Socie- 
tatis nomine obtulisti. In quo 
cum officium observantiæ ac 
dilectionis agnovimus, tum 
studium pervidimus, quo tu 
sodalesque tui, typographicæ 
artis subsidio ? adolescentis 
ætatis incolumitati, in iis 
quæ ad fidem moresque 
pertinent, diligenter consu- 
lere desideratis. Dum gra- 
tias vobis de oblatis volu- 
minibus agimus, meritam 
quoque de egregia voluntate 
laudem impertimur. U t ves- 
tris autem cœptis conti- 
nenti Deus benignitate fa- 
veat,  Apostolicam Benedie- 
tionem, N o s t r a e  e t i a m
d i l e c t i o n i s  t e s t e m ,  a-
mantissime in Domino elar- 
gimur.

Datum Romæ, apud S. Petrum, die 
xv Martii MDCCCXCVII, Pontificatus 
Kostri anno vigesimo.

LEO P .P . XIII.

 LEON XIII, PAPE.
C her fils, salut et bénédiction

Apostolique.
Nous avons agréé avec un

 souverain plaisir le don de li-
v es que vous Nous avez fa i t

au nom de la Sociétédont vous
êtes le Supérieur. Ce don Nous
atteste votre respectueuse sou-
mission et votre affection f i -
liale; il Nous permet aussi de
voir on ne peut mieux avec
quel zèle vous et vos confrères
désirez pourvoir avec sollici-
tude, au moyen de l'art typo-
graphique, à la préservation de
la jeunesse, au point de vue de
la fo i et des mœurs.

En même temps que Nous
vous remercions des livres que
vous Nous avez offerts, Nous
donnons à votre bonne volonté
peu commune des louanges
bien méritées. E t afin que, dans
sa bonté, Dieu continue à favo-
riser vos entreprises, Nous vous
accordons de tout Notre Cœur,
et comme témoignage de notre
particulière affection, la béné-
diction Apostolique.

 Donné à Home, près Saint-Pierre, le 15 mars de l’an-
 née 1897, do Xotrc I ’ontificat la vingtième.

 LÉON X III, PAPE.

Bref du saint-pere
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Le 3 avril d e rn ie r , deux de nos jeunes 
confrères de PO ratoire salésien de N i ce  
recevaient Ponction sacerdotale des mains 
de S. G. M gr Chapon. P a r  la grâce de Dieu, 
la  solennité d ’une prem ière messe n ’est pas 
ch ose ra re  dans nos M aisons; e t comme des 
fêtes de ce genre ne sont pas de celles au x 
quelles on s ’habitue facilement, nos enfants 
y  trouven t toujours une source d ’émotions 
saintes, souvent fécondes en appels divins 
au  sacerdoce e t à la  vie religieuse.

Don Bologne, l ’inspecteur de nos Œ uvres 
de résidence à M arseille, s ’est fait une joie 
de présider cette solennité. A  la messe de 
communauté e t à la  grand’messe, on v it les 
deux jeunes p rê tr e s , D on Ferrero  et Don 
Bonfanti, offrir pour la prem ière fois le sa in t 
sacrifice. Don B ianch i, m aître des novices 
d ’un do nos Noviciats d ’Ita lie , et Don Bo
logne, assistaient à l ’autel nos deux jeunes 
confrères.

Dès le m atin de l ’o rd in a tio n , les enfants 
du  P atronage voulurent présenter à leurs vé
nérés m aîtres l ’hommage de leur respect e t de 
leur gratitude, ce q u ’ils firent en fort bons 
termes. Mais le lendemain, la  poésie, la  m u
sique e t l ’éloquence se réunissaient pour 
offrir aux deux nouveaux prêtres une tou
chan te  séance d ’honneur. Le vénéré Don 
B ologne, qui célébrait ses noces d ’argen t 
sacerdotales, eu t sa p a r t de ces pieuses dé
m onstrations.

Nos chers Coopérateurs se réjouiront avec 
nous de voir s’accroître la famille salésienne 
d an s ses forces vives, puisque c’est le p rê tre  
su rto u t qui donne à D ieu les âmes. C ’est 
donc lui qui d it avec plus d ’efficacité su r
naturelle la  prière de notre bien-aimé Père 
Don Bosco : Mon Dieu, donnez-moi des âmes
— Da milii animas !

D ans la  nu it du 10 au 11 a v r i l , un  com- 
mencemment d ’incendie m ettait en émoi l 'O- 
ratoire Saint-Léon à M a r s e i l l e  : un atelier 
adossé aux bâtim ents de la Maison salé- 
sienne é ta it en ilainmes. Don Bologne ayan t

donné l ’alarme, les novices artisans eurent 
bientôt fa it de grim per sur le toit, d ’où ils 
répand iren t avec le p lus grand  succès des 
to rren ts d ’eau sur le foyer de l ’incendie. 
L ’alerte avait été vive : les flammes dépas
saient de 4 ou 5 m ètres les constructions de 
PO ratoire, ou domine le bois. D ans les dor
toirs, les enfants p ria ien t de tou t cœur. Une 
fois de plus, la Vierge de Don Bosco a cou
vert de sa m aternelle protection toute une 
famille que sa tendre bonté , à M arseille 
comme partou t, a su former.

A ussi est-ce dans des sentim ents de vive 
reconnaissance que la communauté com
mença, le 11 au s o ir , les trois jours de re 
traite  d ’usage au milieu de l ’année. La m ort 
d ’un ancien apprenti-tailleur v in t imprimer 
aux bonnes dispositions générales le carac
tère do sérieux qui m arque toutes les choses 
saintes.

Les Pères R édemptoristes donnaient en ce 
moment à la ville entière une Mission qui 
a porté des fru its abondants. Afin que la 
re tra ite  de PO ratoire revê tit quelque chose 
des im pressionnantes cérémonies dont la 
grande cité phocéenne é ta it toute remuée, 
une amende honorable au Sacré-Cœur de 
Jésus, une absoute solennelle et une splen
dide illum ination de l ’autel où trô n a it la 
V ierge de Don Bosco signalèrent chacun des 
jours de la re tra ite .

Le lendem ain de la clôture, un des p e tits  
m aîtrisiens de S a in t-Jo sep h , appren ti-ser
rurier, recevait l’Extrêm e-Onction en p ré
sence de ses jeunes cam arades : e t le 18 
avril, le jo u r même où il ava it ses quinze 
ans, il re tournait à Dieu dans des sentim ents 
de profonde piété.

M. le chanoine M endre , curé de Saint- 
Joseph, qui ne manque, jam ais une occasion 
d ’affirmer efficacement son estime ailèctueuse 
pour les fils de Don Bosco, voulut faire en 
personne la  levée du corps.

U n hommage de g ra titude à l ’un de nos 
bienfaiteurs de la  ville, M. Michelon, D irec
teur de l ’H ôpital de l ’Im maculée Conception, 
que le Seigneur vient de nous prendre. Ceux 
de nos enfants qui ont été soignés â l 'I m- 
maculée-Conception n ’ont jam ais cessé de 
trouver en M. Michelon un protecteur p a r
ticulièrem ent dévoué. Ses bonnes œuvres 
Pont accompagné devan t Dieu. Mais si le 
plateau de la  miséricorde ne P avait pas en
core emporté su r celui de la justice, nos p riè 
res y je tte ra ien t sans re tard  la supplication 
décisive.
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LES ŒUVRES DE DON BOSCO
hors de F rance

ITALIE
CREMOAE. — Une conférence au 

profit de notre Orphelinat catholi
que de Bethléem. — Le 13 avril dernier, 
dans l’église abbatiale de Sainte-Agathe, à Crémone", 
M. le chanoine Yalléga a donné un sermon de charité 
au profit de notre Orphelinat de Bethléem.

Après avoir fait une saisissante description de la 
pauvreté des œuvres catholiques en Palestine, l ’o
rateur opposa à ce tableau celui de la prospérité 
dont jouissent les écoles protestantes. Il rappela 
comment à Bethléem même, tout près de notre petit 
Orphelinat salésien, il y a une splendide et vaste 
école où une riche Anglaise entretient chaque année 
près de 1.000 enfants, à la seule condition qu’ils 
soient élevés dans la religion protestante.

La quête, faite par M. le chanoine Yalléga en 
personne, prouva que la parole convaincue et cha
leureuse de l’orateur avait rencontré un auditoire 
digne de la comprendre.

En offrant nos remerciements à M. le chanoine 
Yalléga, nous nous faisons un devoir do rappeler 
une fois de plus, à nos amis de France, nos œuvres 
de Palestine.

MALTE
Dans l'ile de Malte, les Salésiens ont déjà de 

nombreux amis et Coopérateurs. En vue de res
serrer toujours plus les liens qui les unissent en 
Don Bosco, notre vénéré Supérieur général Don Rua 
avait nommé décurion des Coopérateurs de l ’île, 
Mgr Louis Ferrugia, Protonotaire Apostolique. Celui-ci, 
désireux de répondre dignement à la confiance du 
Successeur de Don Bosco, convoqua tous les Coopê- 
rateurs salésiens à une réunion solennelle.

S. G. Mgr l ’archevêque do Malte avait bien voulu 
en accepter la présidence d’honneur. Autour de lui 
se pressaient la plupart de ses prêtres et l ’élite de 
ses diocésains.

Monseigneur Ferrugia, dans un discours que la 
Gazette de Malte appelle un << chef d’ œuvre de 
l ’art oratoire >>, a montré que sa vénération pour

Don Bosco était le résultat d’une profonde connais
sance de notre bien-aimé Père et Fondateur.

Après lui, le T. R. Père Paul Vela sut trouver 
dans son amour filial envers notre Congrégation un 
hymne do chrétiennes louanges pour les Salésiens.

M. De-Bono, magistrat des plus distingués, parla 
do la diffusion de la bonne presse, une des fins princi
pales de notre Société.

Le Révérend Père Yassallo, Directeur du Sémi
naire, démontra la nécessité des Oratoires, et en
couragea ses auditeurs à demander au R. P . Don 
Rua d’envoyer au plus tôt les Salésiens à Malte.

Cette réunion si encourageante pour nous se clôtura 
par la lecture d’une lettre de Don Rua adressée 
à Mgr Ferrugia, dans laquelle notre vénéré Su
périeur félicite les Coopérateurs de Malte de leur 
dévouement à nos Œuvres.

La bénédiction du T. S. Sacrement, donnée par 
S. G. Mgr l ’Archevêque, couronna dignement cette 
soirée salésienne, la première, et, nous le souhaitons 
ardemment, la première d’une longue série.

CANADA
Québec. — Nos chers lecteurs savent avec quel 

élan et quelle fidélité les amis do nos Œuvres au Ca
nada célèbrent les fêtes salésiennes. Cette année-ci, 
l ’incendie de la Mission de N.-D. de la Chandeleur 
(Terre de Feu), qui est venu nous attrister tous, dé- 
tormine nos bienfaiteurs du Canada et ceux de Qué
bec en particulier, à modifier leur programme. La 
fête de Mario Auxiliatrice ne sera donc pas célébrée 
à Québec avec la solennité accoutumée, et cela dans 
le but de consacrer au soulagement des pauvres in
cendiés de la Terre de Feu les fonds qu'absorbe
raient nécessairement les frais d’organisation.

Nous saisissons cette occasion pour recommander 
aux amis do nos Œuvres au Canada, s’ils veulent 
nous faire tenir sans frais leurs offrandes par une voie 
très facile et très sûre, de les remettre à notre excel
lent zélateur de Québec, Monsieur L. N. 
C. de Beaumont, 236, Eue Saint-Joseph, 
Sàint-Roch de Québec.
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AM ÉRIQUE D U SUD

TERRE DE FEU 
MISSION DE N.-D. DE LA CHANDELEUR

Una n o u v l  é c h o  d e  l ’i n c e n d i e .
(Lettre de Sœur Louise Ruffino).

Rio Grande, le 1er mars 1897.

V é n é r é  P è r e  D on R u a ,

Voilà m aintenant trois mois que nous v i
vons dans une angoisse continuelle : que va 
devenri cette pauvre Mission de N .-D . de 
la  Chandeleur? Le froid augm ente tous les 
jours e t nous sommes encore sans abri. Deux 
grandes cabanes élevées à la  hâte  tan t 
bien que m a l, où le ven t e t la  pluie sont 
chez eux plus que nous, voilà tou t notre lo
gem ent. Les Salésiens ont avec eux 46 In 
d ien s ; q uan t aux F illes de M arie A uxilia- 
trice, elles v iven t avec 41 petites Indiennes. 
A joutez à  ce nombre 300 Indiens adultes, à 
qui notre D ire c te u r , Don G rip p a , vu les 
circonstances, av a it permis de s ’éloigner de 
la M ission , mais qui ne veulent à aucun 
p rix  la  qu itter.

A u sein de l ’épreuve, l ’affection touchante 
que nous tém oignent ces pauvres sauvages 
nous est un puissant réconfort. Si vous pou
viez voir, vénéré Père, combien ils sont de
venus peu exigeants ! Nous n ’avons pas de 
quoi les couvrir, e t ils ne se p la ignen t pas ; 
nous ne pouvons absolum ent plus leur d is
tribuer la ra tion  de vivres q u ’ils recevaient 
tous les jours, e t nous n ’entendons pas une 
récrim ination: ils com prennent la situation 
e t préfèrent souffrir avec nous, quand il leur 
serait si facile d ’aller de nouveau vaguer 
dans les forêts e t dans le désert.

(1) Voir B u l le t in  d’avril 1897, page 94.

Mais la résignation de ces braves gens ne 
nous autorise p as , bon P è r e , à les laisser 
sans v ê tem en ts , sans abri e t sans vivres : 
leur a ttitude nous fait au contraire un  de
voir plus étro it encore de leur venir en aide 
sans re tard . L ’hiver approche à g rands pas : 
q u ’allons-nous devenir, que vont devenir 
avec nous ces pauvres enfants, ces m alheu
reux sauvages presque sans abri et sans 
vêtem ents? Nous faudra-t-il les voir périr 
de froid ou de faim , et puis tomber peut- 
être à côté d ’eux ?

Si la voix des M issionnaires n ’a pu arriver 
au cœ ur do nos bons Coopérateurs et de nos 
dévouées Coopératrices, de grâce, bien-aimé 
P ère , permettez-moi de leur faire entendre 
l ’appel pressant des F illes de M arie Auxi- 
liatrice. Nos bienfaitrices devineront sans 
peine ce que cette situation  nous impose, à 
nous religieuses, de souffrances, de renonce
m ents, de difficultés de tou t genre... D ites 
prom ptem ent, vénéré Père, à  tous ces chers 
amis de nos Œ uvres, que l ’amour de Dieu 
et le bien des âmes exigent que l ’on nous 
vienne en aide sans tarder. Nous ne voyons 
pas comment notre nécessité pourrait deve
n ir plus p ressan te : c’est une question de 
vie ou de m o r t , vie du co rp s , sans doute, 
mais aussi vie de l ’âme pour tan t de p au 
vres sauvages. Que d ’âmes resteraien t sans 
espoir de sa lu t si le défaut de ressources 
venait par m alheur à nous chasser de ce 
centre d 'évangélisation  !

Notre D irecteur, Don G riffa, a fa it le 
voyage de P un tarenas afin de dem ander du 
secours à nos confrères de cette station  ; 
mais comment faire grands fonds sur eux, 
quel que soit leur bon cœur, é tan t donné 
q u ’ils se trouvent, pour leur part, aux p ri
ses avec de graves em barras ? D ’ailleurs, 
ils ont déjà fait des prodiges de charité pour 
parer à nos premiers besoins.

Nous croyons de toute notre âme à la  ten 
dre bonté de la divine Providence ; elle sait 
vêtir avec magnificence les lys des champs 
e t donner la pâture aux petits oiseaux : que 
ne fera-t-elle pas pour nous? D ’ailleurs ses 
délégués auprès de n o u s , nos chers Coopé- 
ra teurs, n’ont jam ais laissé en détresse les 
Œ uvres de Don Bosco.
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Les supplications naïves de toutes ces pe
tites âmes depuis peu gagnées à Jésus-C hrist 
en ces terres australes ont une force inv in
cible ; e t tous les jours elles m ontent vers 
le trône de Dieu pour appeler en abondance 
les bénédictions célestes sur les bienfaiteurs 
dont la  ch arité va nous secourir. Aussi 
a vons-nous la douce assurance que des cœurs 
généreux voudront s ’imposer de vrais sacri
fices pour répondre à cet appel.

Veuillez pardonner, bien-aimé Père, le ton 
ému et le filial abandon de cette lettre, 
agréer les hommages de Vénération dont me 
chargen t pour vous mes chères Consœurs, 
e t parler souvent de nous à Notre-Seigneur 
e t à M arie A uxiliatrice.

Votre fille très reconnaissante e t très dé
vouée en N.-S. J.-C .

S œ u r  L o u i s e  R u f f i n o .

BOLIVIE

DE CHALLAPATA A SUCRE
Le deuxième fondation salésienne 

de Bolivie.

(Lettre de S. G. Mgr Costamagna)

(Suite *)

A  notre départ de C hallapata , une am a
bilité du P résident de la  République de Bo
livie nous ava it m énagé le plus u tile et le 
plus empressé des guides en la personne 
d ’un  charm ant officier, M. le lieu tenan t Vi- 
daure, qui, en chevauchant devant nous dans 
son m anteau aux couleurs de flamme , don
n a it à notre caravane un faux air de cortège 
royal. Un parcours de trente-cinq kilom ètres 
nous mit au relai d ’A ncaca to . Nous prenions 
une bouchée de nourritu re quand nous vîmes 
su rg ir de tous les points une foule de m a
mans chargées d ’enfants à confirmer. Comme 
nous avions perdu le sain t Chrêm e, nous 
eûmes le chagrin de ne pouvoir exaucer tous 
ces braves gens.

Nos mules se rem etten t à tro tter. A trois 
heures nous étions à V ilcapugio , e t à hu it 
heures à Tolapalca.

Une nuit malencontreuse. — B on 
cœur et foi vive des Indiens Ai- 
mara. — Une légende vénérable 
et une histoire du temps présent.

Nous arrivâm es en assez m auvais é ta t :  
les quatre-vingt kilomètres que nos m ules 
avaient dans les jam bes , nous les avions

(*) Voir Bulletin de février, mars et mai avril, 1897.

dans les reins; e t tou t cela pour une seule 
journée. Notre cher lieu tenant nous p r it  dans 
ses bras l’un après l ’au tre et nous déposa 
à peu près m o u lu s , sur des fourrures p ré
parées à notre intention. Nous fîmes ensuite 
sem blant de souper , mais c’est à peine si 
nous avions la force de lever la  main pour 
dem ander quelque chose. Réunis en un 
groupe serré, nous passâmes la  n u it dans la. 
pauvre cabane qui nous ab rita it. Quelle n u it ! 
nous ne sommes pas près de l ’oublier. Un 
concert de gémissements, le délire engendré 
par la fièvre appelée macurca , les plaintes 
de ceux qui avaien t les jam bes ensanglan
tées...... P auvre n u it de Tolapalca !

Le lendemain m a tin , 13 m ars , p en d an t 
que nous m ettions to u t en œ uvre pour nous 
hisser sur nos mules aussi lasses que nous, 
des misérables tanières que les indigènes 
appellent leurs cabanes, nous vîmes so rtir 
une infinité de femmes et d ’enfants à l ’é
paisse chevelure en désordre e t le visage 
couvert comme d ’une couche de rouille. Je  
ne crois pas me trom per en affirmant que ces 
braves gens ne se sont jam ais lavés depuis 
leur naissance. E t que pouvaient-ils bien 
vouloir de nous? Une bénédiction e t une 
médaille : je  les contentai sans re ta rd . L eur 
science religieuse se bornait au signe de la  
croix, et encore le petit nombre de ceux qui 
le savaient le faisaient-ils très mal. J e  dus 
répéter les prédications que j ’avais faite six 
ans auparavan t dans les mêmes parages. 
Ah! quand donc ce pauvre pays possédera-t-il 
un bon m issionnaire qui puisse v isiter sans 
in terruption  ces tambos ! Que de bien il y 
ferait !

Vers midi nous arrivâm es à  Lagunillas , 
bourgade peuplée d ’indiens e t située dans 
le voisinage de petites lagunes où, voilà six 
ans, quelques femmes m’avaient offert du feu, 
presque comme à une divinité. Mais cette 
fois-ci la  scène fu t tou t à fa it consolante. L a 
petite cloche de la  paroisse, du h au t de son 
clocher élevé de... trois mètres au-dessus du 
sol, sonnait à s ’épuiser, tand is que tous les 
hommes des vallées environnantes , sous la 
conduite de leurs caciques armés de l ’ind is
pensable bâton de commandement, venaien t 
à notre rencontre. P a r  m alheur ils parla ien t 
si purem ent, et si rapidem ent aussi, la langue 
aimara, que je  me demande comment ils 
pouvaient s ’entendre eux-mêmes. Ils  nous 
conduisirent à leur chapelle où, à peine une 
fois l ’an, un  p rê tre  v ient leur dire la  messe. 
Là ils allum èrent quantité  de petits cierges 
autour d ’un crucifix fort beau, mais habillé 
en Ind ien , c’est-à dire coiffé d ’un grand bé
re t cham arré d ’or qui couvre sa couronne 
d ’épines. A u moyen d ’un in terprète, ils me 
dem andèrent de leur prêcher. Mais comment 
faire? J e  ne sais pas un tra ître  mot d 'aimara. 
E n  désespoir de cause, je  regardai le g rand  
crucifix, et, de la  m ain droite, l ’indiquai à 
mon auditoire. Des voix nombreuses s ’écri-
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èren tau ssitô t: Jésus-Christ! A lors, recourant 
à mon tour il l ’in te rp rè te , je  leur lis faire 
à  tous un acte de contrition , e t puis leur 
donnai ma bénédiction. E n  les q u ittan t, je 
ne pouvais retenir mes la rm e s , tandis que 
l ’on me présentait avec la  plus grande 
foi quelques malades. J ’avais déjà parcouru 
plus de deux kilomètres et j ’allais bon train 
pour rejoindre mes confrères, que ces chers 
Indiens étaien t toujours là-h aut, sur la te r
rasse de l ’ég lise , à me suivre du regard  et 
à  m ’envoyer d ’affectueux saluts. Q u’ils soient 
à  jam ais bénis, mes chers Indiens de Lagu- 
nillas.

Vers le soir du même j o u r , après avoir 
passé heureusem ent le R io G ran d e , nous 
arrivions au tambo appelé L enas. Les Indiens 
nous avaient quelque peu applani le chemin, 
que les récentes pluies diluviennes avaient 
rendu à peu près im praticable. Ils v inrent 
à notre rencontre en procession, vêtus pres
que tous d ’un poncho uniform e, que leurs 
femmes savent tisser e t teindre à ravir, ils 
v in ren t tous baiser mon anneau en implo
ra n t une bénédiction; mais hélas, ils étaient 
bien rares ceux qui savaien t faire le signe 
de la  croix !

Le 14 mars, bien avan t l ’aurore, pour ga
gner du temps e t dire un bout de bréviaire 
av a n t le lever du soleil, je  priai un Indien 
de m ’indiquer un raidillon qui p û t me con 
duire au sommet de la m ontagne voisine, à 
un  endroit où la  caravane devait; nécessaire
m ent passer. A u ss itô t, au  lieu d ’un seul 
guide , je  me vis escorté p ar une vingtaine 
d ’ind iens qui tenaien t leur chapeau à la  
main. Le sentier é ta it âpre e t tortueux, mais 
l ’étoile du m atin resplendissait devant nous 
comme un  p h are. Tout à coup mes Indiens 
s ’a rrê ten t, e t l’un d ’eu x , s ’avançan t vers 
la porte d ’un enclos, commence a l ’enfoncer 
en je ta n t bas les pierres du m ur : « Q u’est-ce 
donc, e t où me conduisez-vous?» demandai-je 
alors tou t soupçonneux.

— Pantéon, Tatai ! — Au cimetière, Père.
Cela dit, ils se pendent à mes vêtements 

et, d ’une voix supp lian te : « T â ta i», m é d it 
l ’un  d’entre eux , un responcit o pour Marie 
ma femme ! — U n resp onso pour ma fille 
A ntoinette, Tatai, crie un autre.

Chacun de ces braves gens voulait une 
prière et m’offrait un réalito (0,50) à titre  
d ’honoraires. Je  ne voulus rien accepter. 
A près avoir récité toutes les formules de 
suffrages que je  savais par cœ ur, je  bénis 
les défunts e t leurs amis vivants, et je  m’é
loignai de là tou t ému, en rappelan t à mon 
compagnon de route, le clerc François Jano, 
les paroles de l ’Évangile : « N on inveni tan- 
tam fidem in Israël — J e  n ’ai point trouvé 
une aussi g rande foi en Israël. » (1).

Vers dix heures du m a tin , nous descen-

(1) Matth. VIII, 10

dîmes à pied les pentes effroyables d ’une 
m ontagne très élevée, en cherchant vaine
m ent à nous aboucher avec les timides p as
teurs de Hamas qui, du plus loin q u ’ils nous 
voyaient, couraient se cacher derrière les 
rochers ou bien parmi les bosquets de cactus 
qui poussent vigoureux dans les crevasses 
de la  montagne. A midi, nous étions à Lo- 
caya. Nouveau rassem blem ent d ’ind iens qui 
nous assaillent de demandes et veulent être 
bénis. Nous ne tardons pas à grim per sur 
le versant opposé de la  m ontagne e t à des
cendre ensuite dans la chaude vallée de 
Totora, où abondent le maïs, le blé, les pom
mes de terre  e t des légumes de toute espèce, 
où l’on trouve aussi quan tité  de villas. A  la  
tombée de la n u it ,  brisés do fa tig u e , nous 
arrivons à  Tarapaya, où nous nous jetons sur 
le sol pour prendre un peu de repos.

Le jour suivant, 15 mars, après avoir passé 
à gué le fleuve voisin, célébré la sainte Messe 
et confirmé les fidèles de la petite paroisse 
do Tarapaya, nous prîmes la direction de la 
fameuse crevasse (quebrada) de Saint-Bar- 
thélemy, dont j ’ai donné la description lors 
de mon dernier voyage en Bolivie. Cette 
fois-ci, je  la  trouvai en assez m auvais état. 
Les pluies en avaient dé tru it les g rands murs 
et les d ig u es , ne la issan t debout que sept 
ponts d a tan t des premiers conquérants E spa
gnols. Une nuée d’ind iens nous frayaient 
un chemin à travers les débris amoncelés 
par une avalanche. Vers dix heures du m atin, 
nous étions déjà arrivés à la  bourgade Saint- 
Antoine, où nous eûmes l ’agréable surprise 
de voir venir à notre rencontre le P réfe t e t 
l’in ten d an t de la ville de Potosi, dont nous 
étions encore à cinq kilom ètres; une nom
breuse caravane accom pagnait ces Messieurs, 
et nous trouvâm es un repas p rétendu  im
provisé, mais qui ava it toutes les allures d ’un 
festin. J e  ne serais pas sincère si je  trouvais 
que cette réfection solide fû t un luxe déplacé 
après les fatigues que nous venions de sup
porter.

D uran t le repas, M. l ’in ten d an t (on d ’au
tres termes le D irecteur de la police) nous 
raconta, entre autres anecdotes intéressantes, 
comme quoi on avait autrefois essayé de dé
couvrir , dans ces sites p itto resques, le re 
paire d ’un célébré m alfaiteur, nommé üoclia, 
qui, dans les flan cs de la  m ontagne voisine, 
fa isa it de la fausse monnaie e t qui se pro
curait des ouvriers par un moyen aussi simple 
que m alhonnête: ses sicaires, déguisés en 
démons, bondissaient su r les pauvres Indiens 
qui passaient par là et les en tra înaien t dans 
leur antre. Le terrible Rocha tom ba enfin en
tre  les mains de la police e t fu t exécuté; mais 
alors sa femme, une vraie mégère, s’enferma 
dans le repaire e t s ’y ensevelit en compagnie 
des m alheureux que l’on y avait internés do 
force, de sorte qu’il devint impossible de re 
trouver l ’an tre  des f a u x  monnayeurs. Les

I Indiens t r a v a i l l é rant plusieurs jours pour
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âcher de les découvrir; mais ils finiren t par 
se révolter e t s’enfuirent tous, de crainte de 
voir surgir de nouveau les démons qui, au 
siècle dernier, avaient entraîné leurs ancêtres 
dans les profondeurs de la montagne.

Lorsque le narra teu r eu t achevé sa légende 
ou trad ition , je  racontai à mon tour un épi
sode d ’histoire contemporaine. Voilà six ans, 
comme j ’étais entré de nu it à Potosi, alors 
eu é ta t de siège, je  faillis être coffré en bonne 
et due forme par un certain D irecteur de la 
police, qui m’avait pris pour un autre; j ’ad
mirai alors comment la divine Providence, 
p a r un jeu  tou t aimable, ava it disposé les 
choses de façon que le même D irecteur 
de la police fût le premier à venir, au nom 
de la noble cité de Potosi, au-devant de ce 
même prêtre, devenu évêque. Le tout finit 
p a r un joyeux éclat de rire e t un  échange 
de cordiales poiguées de mains, comme il 
arrive entre bons amis.

Réception imposante à Potosi. —
Passage du P ilcomayo. — Dans la
vallée du poivre. — De surpri s e
en surprise.

P endan t que nous devisions ainsi, un  grand 
nombre d ’habitan ts de Potosi, les un sàch ev al 
les autres en voiture, é taient descendus vers 
nous e t entouraient Saint-Antoine. — « Chers 
Salésiens, d it alors le P réfet, M. N avarro, 
ne vous faites pas illusion: Potosi est la 
plus hau te  ville du monde; ce qui nous p er
m et de suivre du regard  tous les événements 
du monde sublunaire e t par suite tou t ce que 
nos amis m achinent contre nous. » — E t, tout 
en parlan t, mon interlocuteur me tondait un  
imprimé in v itan t la  cité entière à prendre 
p a rt à la  réception solennelle que les au to 
rités ecclésiastiques e t civiles voulaient faire 
aux fils d e Don Bosco; le docum ent traçait 
l ’itinéraire du cortège et ind iquait la forme 
que pouvait revêtir l ’allégresse populaire. 
Sans perdre de temps, nous entreprenons tous 
ensemble la  longue e t rapide ascension, et 
à mesure que nous approchions de la ville, 
des files toujours grossissantes de cavaliers 
se déployaient des deux côtés de notre route, 
en poussant de joyeux v ivats. D evant les 
ruines d e l’ancienne ville impériale, qui comp
ta  jadis deux cent mille habitan ts, apparu t 
une nuée de jeunes gens e t d ’enfants qui je 
taient, eux aussi, à tous les échos, le cri de 
Vivent les Salésiens! Mais voici un spectacle 
tou t nouveau : les hauteurs extrêmes des mon
tagnes qui couronnent Potosi paraissent s ’a 
nim er; c’est la  population toute entière qui, 
d ’abord rassemblée, se précipite ensuite vers 
nous, véritable lleuve hum ain dont les Ilots 
courent le long des pentes: la  joie de tou t 
ce peuple monte vers le ciel en incessantes 
acclamations.

A la porte d e la ville une fanfare nous sa
lue. De tous côtés d ’autres musiques se font

entendre, e t bientôt de chaque fenêtre, de 
chaque balcon pleuvent des fleurs naturelles 
ou artificielles. L ’émotion de nos chevaux 
menace de compliquer les choses, mais Dieu 
merci, nous restons m aîtres de nos m ontures. 
Le flot hum ain envahit la  grande place au  
fond de laquelle, sur l ’escalier g igantesque 
de l ’église, le chef-d’œuvre de l ’arch itecture 
dans l ’Amérique du Sud, on distingue to u t 
le clergé séculier et régulier revêtu  des o r
nem ents sacrés. E n  vain aurions-nous ten té , 
d ’en trer dans l’église, si une double rangée 
de soldats, baïonnette au canon, no nous avait 
ouvert le chemin.

Après le chant d ’un Te Deum solennel e t 
le sa lu t du T. S. Sacrem ent, j ’adressai à  
l ’auditoire quelques mots de rem erciem ent; 
e t quand il s ’ag it de sortir, l ’em pressem ent 
de la foule à baiser mon auueau pastoral nous 
exposa cent fois au danger d ’être étouffés.

Los excellents Pères franciscains nous ac
cueillirent comme d es frères. Le gouverne
m ent nous ava it préparé une maison tou t 
près de leur couvent; nous y passâmes deux 
jours, mais sans pouvoir goûter un in s tan t 
de repos. J e  commençai à confirmer les pau 
vres malades: dès ce moment une m ultitude 
innombrable v in t m’assiéger à l ’église e t chez 
nous. Les rues voisines regorgaient de monde; 
e t ces bra ves gens n ’hésitaient pas à s ta tion
ner de 7 heures du m atin à  3 h . de l ’après- 
midi pour être confirmés. E n  vain leur disait- 
on: — R entrez chez vous: l ’évêque est las 
e t doit p a rtir  pour Sucre; à son retour il vous 
confirmera tous. — A u tan t p arle ra  des sourds. 
A  tou t prix  ils me dem andaient de les con
firmer avan t mon départ. D ans l ’impossibi
lité de condescendre à ce pieux désir, parce 
que nous étions attendus dans la capitale, 
je  suppliai M. le P réfe t de faire savoir p a r 
la  voie des journaux que je  prom ettais de 
m ’arrêter tou t exprès pour confirmer, à mon 
retour de Sucre. Les journaux  parlè ren t. 
Alors seulem ent le peuple consentit à croire 
e t à se re tire r eu paix.

Le 18 m ars, toujours précédé de l ’aimable 
lieu tenan t V idaure, nous descendîmes de 
Potosi e t le soir de co jo u r nous recevions 
une généreuse hospitalité chez l ’excellent 
M. A nna Tapia, dans le petit village de Mo- 
jotorillos. P endan t la  nuit, je  pus confirmer 
les Indiens du village e t ceux de la  paroisse 
voisine, Bartolo, à  la  grande consolation d e 
leur digue curé qui, le m atin du 19 m ars, 
après la  sainte messe, que nous célébrâmes 
à 3 heures, voulut nous accompagner à cheval 
ju sq u ’au  lever du soleil.

C e  jour-là, sain t Joseph, très certainem ent 
à cause de sa fête, se m ontra particulière
m ent bon pour nous. I l  nous fa llu t avaler 
soixante-quinze kilomètres, passer cinq m on
tagnes très élevées dont les vallées profon
des réservent aux voyageurs p lus d ’une su r
prise daugeureuse, et enfin traverser un fleuve 
généralem ent assez peu commode à cette
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époque de l ’année, le Pilcomayo. A u bord de 
ce fleuve, M. Vidaure nous plaça tous à la 
file indienne, nous enchaîna presque l ’un  à 
l ’autre , se m it à notre tê te  e t en tra  dans 
l ’eau. Nous le suivîmes. Le courant é ta it très 
rapide et le péril im m inent, mais notre guide, 
toujours en tê te  de la colonne, nous criait 
de toutes ses forces : « Ne regardez pas en 
bas: les yeux vers le ciel !» Nous obéîmes ; 
e t en quelques m inutes nous eûmes gagné 
sains et saufs l ’au tre rive. — C’est ainsi, 
d it alors un de n o u s , q u ’il fau t faire avec 
le monde , autrem ent terrible que le P ilco
mayo. R egardons toujours le ciel qui nous 
a ttend  e t les eaux vertigineuses du monde 
ne pourront pas nous en tra îner la mort.

(A  suivre.)

UN VOYAGE EN CALIFORNIE

DE MEXICO A SAN FRANCISCO
(Lettre de Don Ange Piccono)

(Suite *)

San Francisco, 3 ju ille t 1896.

Bien C h e r  D i r e c t e u r  (1)

San Francisco de Californie. — Au 
magnifique Collège des  J ésuites
— Visite à Mgr. l ’archevêque. — 
L’église des Italiens et le quar- 
tierchinois. — Merveilles de cette 
ville.

Le 29 ju in , à deux heures de l ’après-midi, 
après avoir parcouru environ 0,000 kilomè
tres en chemin de fer, non s posons le pied 
sur le soi de la majestueuse métropole du 
Pacifique, San-Francisco de Californie. D evant 
nous s ’ouvre une rue très large e t très droite, 
bordée de maisons très élevées e t où circule 
une foule immense. Nous déposons nos indi
vidus e t nos bagages sur un tram  électrique 
passant par H a yes - Street, et nous nous d i
rigeons vers le Collège de Saint-Ignace, qui 
est dans cette rue. Nous passons devant
l 'Hôtel Palazzo, qui compte sept étages, oc
cupe un carré de cent m ètres de côtés, contient 
755 chambres, peu t loger en même temps 1200 
personnes e t a coûté la, bagatelle de sept 
millions de dollars. — Nous voici au  Col
lège des Jé su ite s : quelle splendeur! L ’édi
fice a cinq étages ; il est entouré d ’un jard in  
et d ’une grille en fer ; avec la vaste église 
qui le complète, il occupe un bloc, une ile en

(*) Voir B u l l e t i n  d e  m ai 1897
(1) de l’O ratoire de Turin.

tière. Nous entrons e t demandons l ’hospita
lité, en anglais, s ’il vous p la ît. Quel bonheur 
de nous entendre répondre en italien par un 
de nos compatriotes, le R. P . Dem asini! 
Dès ce moment nous sommes les hôtes des 
vénérés Pères Jésu ites, et je  ne puis dire avec 
quelle bonté e t quelle amabilité ils s ’occupent 
de nous. Que de bons exemples nous rece
vons dans cette maison de Jésus! Quelle ob
servance, quel silence, quel recueillement! 
que de vertus religieuses ! Ce Collège comp
te plusieurs Pères de notre pays; l’un d ’eux 
est ici depuis 1848 ; d ’autres n ’ont plus re
vu leur patrie depuis v ingt, trente, quaran te 
ans. Le Supérieur, le R. P . Imoda, qui est 
un enfant de Turin, nous accueillit à bras 
ouverts. Veuillez, cher Directeur, remercier 
encore une fois en mon nom le R. P . Sasia, 
Provincial du Piémont, dont la chaleureuse 
recommandation m ’a valu une si cordiale 
hospitalité. Les excellents Pères nous firent 
visiter leur église et leur Collège. L ’église, 
dédiée à  leur fondateur Saint-Ignace, est la 
p lus grande, la plus belle, la  plus riche et 
la plus fréquentée de San Francisco. Elle est 
du style renaissance, large de cent pieds an
glais, longue de deux cent dix et a trois nefs; 
un peintre milanais, M oretti, l ’a décorée, et 
vingt-trois g rands v itraux historiés de Mu
nich achèvent de faire de ce monument un 
ensemble magnifique. Un détail: 1’ entrée en 
douane des v itraux a coûté dix mille dollars. 
Le Collège prépare toutes les carrières; il 
est fréquenté par six cents externes. Les 
classes, vastes e t parfaitem ent d isposées, 
offrent toutes les commodités im aginables; 
il convient de signaler aussi les musées, très 
riches, les cabinets de chimie et de physique : 
ce dernier v au t à lui seul 50.000 dollars. Les 
Jésu ites ont encore un au tre grand Collège à 
Santa C lara et un noviciat à  Los Gatos. — 
En dehors des Jésuites, on trouve aussi à 
San Francisco les Dominicains, les F ra n 
ciscains, les Paolini (Congrégation américaine) 
les Dames du Sacré-Cœur etc. L a ville pos
sède vingt-sept églises catholiques. C’est le 
ciel d ’Italie  et le clim at de San Remo, mais 
plus suave encore. Toute l ’année on ne voit que 
fleurs et fru its de toute sorte, e t quels fruits! 
Je  n ’en  ai jam ais trouvé d ’aussi beaux ni goûté 
de plus exquis. Les vins de Californie sont 
renommés: on peut les com parer aux meil
leurs crus de Piém ont e t de Toscane.

Nous avons fa it une visite à Mgr. l’arche
vêque, qui a bien voulu nous accueillir avec 
une grande bonté. P lusieurs fois Sa G ran
deur daigna s’entretenir avec nous pour je ter 
les bases d ’une fondation salésienne. J ’ai 
rendu compte à Don Rua de ces pourparlers, 
e t je  fais des vœux pour que les négociations 
aboutissent le plus tô t possible; je  crois que 
les Salésiens feront ici beaucoup de bien, et 
je  serais p rê t à refaire une promenade de 
six mille kilomètres pour les y amener.

Nous avons aussi pu voir l’église et la pa-



roisse des Italiens, qui sont ici de 15 à 18,000, 
m archands des quatre-saisons, de sorbets et 
de coco, jardiniers, pêcheurs; un certain nom
bre son t artisans ou exercent diverses pro
fessions. Leur curé a ju rid iction sur eux en 
quelque partie  de la ville q u ’ils habitent. Ce 
curé est un prê tre du diocèse de Naples, excel
len t e t très  zélé, M. Decaroli. Toutes les pro
vinces d ’Ita lie  sont représentées, dans cette 
colonie de nos compatriotes, mais les méridio
naux sont de beaucoup les plus nombreux. 
Les Ita liens ont bâti de leurs deniers une

voriser leur conversion, mais sans résultats 
appréciables; ils sont d ’ailleurs plongés dans 
une telle immoralité que le gouvernem ent 
des É tats-U nis a dû réglem enter leur im mi
gration.

Quelques mots encore sur San Francisco, 
et puis je  vous tirerai ma révérence.

Cette grande cité, vous le Savez, est une 
des principales de l ’Union. Elle compte 
300,000 habitan ts, et quelques villes seule
m ent la dépassent su r ce po in t: New-York, 
Chicago, Philadelphie, Boston, Saint-Louis,

L 'O r a t o ir e  S a l é s i e n  d e  M e x ic o .

grande e t belle église en bois, dédiée à sain t 
P ierre , e t les jours de fête ils la rem plissent 
de la  façon la plus édifiante. C’est du moins 
le tém oignage que rend le curé à son peuple. 
Nous savons aussi que plus de cinq cents en 
fants fréquentent le catéchisme. Il a fallu ou
vrir pour eux une chapelle spéciale.

A près avoir vu ces braves gens, nous limes 
une excursion au  quartier chinois, qui est tou t 
à fa it une Chine en m iniature, où l ’on re 
trouve les maisons, les boutiques, les th éâ
tres, les temples, les vêtem ents, les usages 
e t les queues du Céleste Empire. Mais, me 
disais-je, si ces chers O rientaux peuvent ex
hiber librem ent leurs queues e t leurs robes, 
pourquoi les prêtres ne pourraient-ils pas 
porter la  tonsure et la  soutane? L a ville comp
te  tren te  mille Chinois, ouvriers, domesti
ques, blanchisseurs, commerçants. Le zèle de 
quelques prêtres catholiques a ten té  de fa-

et Baltim ore. E lle est assise sur une série 
de collines qui form ent une péninsule de 
tren te  milles de longeur; à l ’O rient elle est 
baignée par les eaux de la baie e t à l ’Oc- 
cident p a r celles du Pacifique. E lle est à 
37°46’ do la titude nord e t à 122°10’ de lon
gitude ouest. La fondation de San Francisco 
date de 1776, année où quelques Franciscains 
ayan t pour Supérieur le Père Jun ipère  Serra, 
étab liren t sur ces plages une Mission sous 
le titre  de Notre-Dame des Sept Douleurs-de 
los  Dolores-et qui se composait d ’Espagnols 
et de Mexicains. C inquante ans plus ta rd  
v in ren t quelques m archands anglais et am é
ricains; et en 1847, après une guerre avec 
le Mexique, les É tats-U nis p riren t possession 
de la Californie, et, p a r suite, de S. F ra n 
cisco, qui é ta it alors un village de 459 h a 
bitan ts. E u  1848, la  découverte des mines 
d ’or amena un accroissement rapide de la po-
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pulation, si bien q u ’en 1860, elle s’élevait à 
56,000, en 1870 à  149,000 e t en 1880 à  233,000 
h ab itan ts ; et l ’on a le droit de penser que 
grâce à  son commerce avec l ’Amérique, l ’Asie 
e t l ’Europe, grâce su rtou t à  ses ressources 
e t à  son climat, cette ville merveilleuse ne 
tardera  pas à  abriter 1,000,000 d ’habitants.

On y voit des édifices rem arquables , tels 
que l ’H ôtel-de-V ille, composé de trois b â
tim ents de style grec, ornés d ’un magnifique 
péristyle ; au centre s ’élève une rotonde à 
colonnades, h aute de 260 pieds anglais. Cette 
rotonde se term ine par un  globe de bronze, 
sur lequel est perchée une sta tue  que ma 
pauvre vue ne m ’a pas permis de dévisager 
suffisament: mais ce doit être la  Liberté, à  
moins que ce ne soit la  Licence. Sur la place 
de l ’Hôtel-de-Ville on admire un monument 
grandiose représen tan t la  Californie e t ses 
hommes célèbres, parm i lesquels on est heu
reux de voir figurer un m agnifique bronze 
représen tan t F ra  Jun ipère  Serra, dans sa 
bure franciscaine. Les tram w ays, tous élec
triques ou funiculaires, ont un réseau de 
60 milles dans la ville seule. San Francisco 
possède 173 temples, parmi lesquels 27 seu
lem ent appartiennent à  la religion catholique; 
1,180 rues très vastes et tirées au cordeau, 
36,000 maisons, 28 théâtres, 24 jard ins pu 
blics, dont le plus grand et le plus agréable, 
le Golden-Gâte, ressemble beaucoup au quai 
qui longe le Pô â T u rin ; 49 hôtels parfa ite
m ent aménagés ; 39 hôpitaux, 33 bib lio thè
ques , 68 locaux scolaires dans lesquels 
30,500 enfants reçoivent l ’instruction  en de
hors de tonte re lig ion ; enfin 168 journaux  
et une quantité difficile à  connaître de délits 
de to u t genre e t  de toute espèce, parce que, 
d it le proverbe, tou t ce qui brille n ’est pas 
or.

Le 10 du présent mois de ju ille t, nous p a r
tirons, s ’il p laît à  Dieu, pour San Salvador. 
Ce seront v ingt jou rs de chaleurs suffocantes 
sur le Pacifique, v ingt jours d ’ennui consolé 
par la p riè re , par l ’obéissance e t la  lec
tu re  du récent ouvrage de notre savan t et 
très cher Don Paglia, à qui vous voudrez 
présenter mes salu tations cordiales et mes 
sincères félicitations.

Tâchez de vous bien porter, cher D irecteur. 
Offrez mes respects à  nos Supérieurs, surtout 
à notre bien aimé Recteur M ajeur, en leur 
d isan t que Don Dutto est tou t à fa it mon 
archange Raphaël.

Priez pour votre confrère aussi affectionné 
ou’im pénitent voyageur.

A n g e  P ic c o n o  
prêtre de Don Bosco.

P A T A G O N I E  C E N T R A L E

Une visite  aux Indiens Tehuelches
(Lettre de Don Bernard Vacchina.)

Suite (1)

Nous nous dirigeons donc vers la colonie 
dite du Seize-Octobre, fondée en 1885 p ar 
des Européens, qui v inren t s ’y étab lir sous 
l ’autorité du lieu tenan t colonel F o n ta n a , 
premier gouverneur de la Province.

Nous ne devions pas toutefois nous y ren 
dre directem ent: l ’itinéraire m arquait un 
arrê t à  la vallée de N ahuel-Pan, dont nous 
étions éloignés d ’environ 25 milles anglais. 
N ’allez pas croire cependant que notre bonne 
volonté se soit contentée du s tric t nécessaire. 
Grâce à  nos guides assez inexpérim entés, 
nous en avons fa it plus de trente. E t  quel 
voyage, g rand  Dieu ! Nous suivons sur la 
rive droite les sinuosités du Tecé-Leufu , 
quand tou t à  coup le passage devenant im
praticable, il fau t alors traverser le fleuve 
pour gagner l ’au tre  rive, a ttendre patiem 
ment que les charrio ts de bagages l’aien t 
traversé à  leur tour, e t se rem ettre en fin en 
route, avec l ’assurance de recommencer plus 
de dix fois cet agréable manège !

Mais nous étions bien décidés â fournir 
notre tra ite  en une seule journée de m arche ; 
aussi le soir entrions-nous dans la vallée 
N ahuel-Pan, épuisés de fatigue et de faim, 
mais soutenus par la perspective d ’un repos 
bien mérité.

Dans la vallée de Nahuel-Pan. — 
Nouveau baptême de quatorze 
Indiens.

La vallée de N ahuel-Pan, d ’une étendue 
d ’environ v ing t kilom ètres, est formée par 
les chaînes des Précordillères. E lle est arrosée 
par un  grand nombre de rivières e t de to r
ren ts qui donnent à  ces terres une fécondité 
extraordinaire : pins, cyprès, hêtres am éri
cains y croissent en aboudance, non moins 
que des arbustes propres à  ces régions : le 
gniri, le chacail, le piche. La richesse du ter
rain  est telle que par in tervalles, ces arbres 
forment de véritables petites forêts-vierges, 
où une m ultitude infinie d ’oiseaux de tout 
plum age ont établi leur nid. Ce n ’est pas 
sans surprise que j ’ai vu en ces lieux quan
tité  de fraisiers e t d ’une grosseur rem arqua- 

 ble. D ’après la tradition  — qui est ici le 
seul critérium  extrinsèque — ils auraien t 
été im plantés au X V IIe siècle p ar les reli
gieux de la Compagnie de Jésus.

Les lions-puma sont nombreux dans ces 
parages à  tel point que — je  le tiens d ’une 
personne très digne de foi, — en quelques
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nuits de ch asse, un  certain M. A ntoine Ni- 
guens, juge de paix, a pu aba ttre  au moins 
ving-sept lionceaux. Le lio n -p u m a, est -il 
nécessaire de le d i r e , n ’est ni aussi gros 
ni aussi terrible que celui de Sénégambie: 
rarem ent il ose a ttaquer l ’homme; en tou t 
cas, il ne le ferait que pressé p ar la faim, 
ce qui en ces régions est fort peu à craindre.

Les Indiens de la vallée Nahuel-pan n ’h a- 
biten t pas sous des tentes. Comme ils ont 
des tendances moins nomades que leurs com
patriotes de la vallée du Tecà, ils se sont 
construit des cabanes en bois dont les in 
terstices sont enduits d ’argile. Ces hu ttes 
jo ignent parfois à une solidité remarquable 
quelque peu du confort européen : témoin, 
par exemple, la  maison de l ’indien N ah uel- 
pan, la  plus riche de la colonie e t dont le 
nom a été donné à la  vallée q u ’il habite.

Monsieur le Gouverneur ava it décidé de 
passer un jour entier au milieu des Indiens 
de cette tribu . A ussi dès le lendemain, à 
la pointe du jour, je  me mis en quête d ’âmes 
à  sauver. Mais hélas, que de déceptions 
m ’attendaient. Après avoir demandé à Dieu, 
dans le sain t sacrifice do la  Messe, la grâce 
qui féconde les travaux du missionnaire, j ’en 
trai dans une cabane où deux familles é taien t 
réunies; je  commence mes exhortations: l ’on 
me regarde d ’abord avec étonnem ent, puis on 
me r i t  au nez. « Allons, m edis je, ne pourrais- 
tu pas te rappeler que la p lu p art des Indiens 
ne connaissent pas l ’espagnol ? » E t me voilà 
déployant toutes mes connaissances mimi
ques pour leur m anifester quelques-unes des 
vérités religieuses. J ’aurais bien voulu voir 
à ma place Roscius le mime qui se faisait 
fort d ’exprimer parfaitem ent p ar les gestes 
et l ’action oratoire les plus beaux discours 
de Cicéron ! que ses disciples me pardonnent, 
mais j ’aurais bien douté de ses talents. Q uant 
à moi j ’ai obtenu un  succès fou... de rire.

J ’entrais ensuite successivement dans p lu
sieurs autres habitations, sans trouver d a 
vantage auditeur qui pû t me comprendre. 
Seuls quelques membres de la  famille de 
N ahuel-Pan com prenaient l ’espagnol ; mais 
ils m ’avaient fait dire qu’ils ne pourraient 
me recevoir, occupés qu ’ils é taient à la tonte 
des troupeaux. P auvres Indiens! Le m inistre 
de ce Dieu qui féconde leurs fatigues passe 
dans leur tribu, les m ains pleines de grâces 
et p rê t à les répandre avec une libéralité 
sans mesure, et, soit impossibilité réelle, soit 
p lu tô t m auvais vouloir, ils ne veulent pas 
l ’entendre !...

J e  m ’étais retiré dans ma tente, pour pleu
rer silencieusement sur l ’inu tilité  de mes 
efforts, quand on me présenta un Indien 
baptisé par Don Milanesio, e t qui depuis a 
toujours observé religieusem ent les préceptes 
du Seigneur. Jean  H uenuquen — c’est le 
nom de ce brave chrétien, — me d it tout 
d ’abord e t en un espagnol très correct, 
q u ’il é ta it heureux de mon arrivée et s ’of

frait à me servir d ’in terprète auprès de ses 
compatriotes. Cette offre acceptée avec em
pressem ent, comme bien vous le pensez, nous 
fixons l ’heure la  plus propice pour ten ter 
de nouveaux efforts, et ce brave homme se 
retire, sur l ’engagem ent formel de revenir à 
la n u it tom bante, quand tous les travailleurs 
auraien t abandonné leurs occupations.

L ’aide inattendue d ’H uenuquen m ’avait 
rendu l ’espérance, e t dans une longue prière 
devant mon crucifix j ’avais puisé la patience 
et le courage dont j ’allais avoir besoin. Tou
tefois mon zèle ne p u t s ’étendre q u ’à une 
famille qui seule voulut me recevoir e t où, 
à la vérité, je  fus amplement dédommagé 
do mes peines.

C’est une véritable famille patriarcale que 
celle où j ’allais en tre r: nombreuse, relative
m ent riche, composée en grande partie d ’a 
dultes, elle me sembla de prime abord peu 
disposée à entendre mes exhortations. En 
effet, aucun de ces pauvres enfants des Pam 
pas ne com prenait l ’espagnol, e t de p lu s , 
Ahinqueo, chef de la famille , avait deux 
femmes e t ne sem blait pas du tou t décidé 
à en renvoyer une. Je  les entretins des 
principaux mystères de notre religion , je 
m’efforçai de leur faire saisir la  supériorité 
morale de la  religion chrétienne sur la leur, 
et en arrivai finalement à leur parler do la 
nécessité du baptême, que je  les exhortai à 
recevoir. A  ce moment A h inqueo m ’in ter
rom pit :

— Père, à quoi nous serv irait d ’être chré
tiens si nous comprenons pas ta  langue?

— Il n e s ’ag it pas de langage, lui répon
dis je. Crois-tu, Ahinqueo, ce que je  viens 
de te dire, et la religion que je  t ’enseigne 
n ’est-elle pas plus belle que la vôtre?

— Oui, Père.
— E h  bien, peu importe que tu connaisses 

ou non ma langue; le bon Dieu que tu devras 
prier comprend ton langage aussi bien que 
le mien.

— S ’il en est ainsi, baptise-nous sans re
tard . Verse sur nous l’eau qui purifie, dont 
tu nous parlais tou t à l ’heure.

— A dagio , adagio , mon bon ami ! Pour 
que je  puisse te conférer le baptême, il fau t 
que tu  remplisses toutes les conditions pres
crites par l ’Église.

— Mais je  t ’ai dit, Père, que j ’étais d is
posé à faire tou t ce que tu  exigerais de moi.

— Très bien, Ahinqueo. Si je  ne me trompe, 
tu  as deux femmes. Or, Dieu le défend: si 
donc tu  veux devenir chretien, il fau t ren
voyer la  seconde.

A  ces dernières paroles, l ’intéressée se leva, 
le visage en feu, e t fit mine de s ’en aller. 
Mais A hinqueo lui commanda im périeuse
m ent de s ’asseoir, e t la  pauvre femme, irritée 
au-delà de toute expression, se coucha de 
nouveau sur les peaux de moutons d ’où elle 
ac tivait le feu qui ronflait allègrem ent au 
milieu de la  hu tte. Q uant à Ahinqueo : « Père,
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me dit-il, il est désormais inutile que tu  
insistes davantage auprès de moi. Il est trop 
ta rd  ; je  ne puis renvoyer une femme dont 
j ’ai déjà eu plusieurs enfants. A u reste, je  
ne mets aucun obstacle à la conversion de 
mes fils. » Les pauvres sauvages consenti
ren t tous à recevoir le baptêm e; seul un 
Indien encore célibataire refusa de se faire 
chrétien , parce que, dit-il, il voulait lui aussi 
avoir deux femmes.

A près avoir déterm iné les différents p ré 
paratifs à faire pour la cérémonie du lende
main, je  voulus me retirer. Mais A h inqueo 
me p ria  d ’a ttendre  l ’arrivée de son plus 
jeune fils, q u ’il voulait me présenter, e t qui 
ne devait pas ta rd e r à revenir de ses courses. 
B ientôt en effet en tra  un jeune h omme d ’en
viron dix-h u it ans, bien taillé pour son âge, 
à l ’air in telligent, mais qui m alheureusem ent 
é ta it aveugle. Il se nomme Tucum an, e t le 
lendem ain, au baptêm e, a  reçu le prénom 
de Dominique. « Tucum an, joue devan t le 
P ère un de tes p lus beaux airs, » lui d it 
Aliinqueo. E t  aussitô t le jeune Indien  p rit 
une flûte de Tacuara, (sorte de canne qui 
croit en abondance dans ces régions) et 
commença des mélodies que je  déclare dé
licieuses. J e  ne saurais dire comment cet 
enfant do la  forêt a pu aquérir ce sens m u
sical délicat dont il a fa it preuve en ma 
présence, mais à coup sûr, si son ta len t é ta it 
cultivé, Dominique deviendrait un excellent 
musicien. Ce jeune homme a d ’ailleurs une 
habileté rem arquable dans la  confection des 
matras, des ponchos, der cojinillos e t autres 
objets de l ’industrie indienne.

Le lendemain, à l ’heure établie, dans ma 
ten te  convertie en chapelle , j ’adm inistrai 
quatorze baptêm es, je  bénis trois m ariages 
e t donnai la  sain te communion à quelques- 
uns des gens de notre caravane. J e  dois 
dire à  la louange des nouveaux chrétiens 
que ju sq u ’à présent il sont restés fidèles à 
leurs promesses e t animés de la meilleure 
volonté.

A la Colonie dite du Seize-Octobre. — 
Grande afluence d’Indiens. — Joie  

et peines.

29 Novembre. — Nous avions parcouru à 
pied une distance d ’environ sept milles, à 
travers des gorges profondes, étroites e t to r
tueuses, quand nous distinguons enfin au 
fond d ’une rian te  vallée la  Colonie du Seize- 
Octobre. Au-dessus du Commissariat de po
lice flo ttait la  bannière A rgentine, qui saluait 
la  prem ière autorité du territoire.

Cette colonie est un des centres les plus 
im portants de la jurid iction de M. Tello. 
A ussi se prom ettait-il une abondante b e
sogne. Q uant à moi, je  ne me prom ettais rien, 
rien  de bon du moins, car presque tous les 
colons sont protestants. Toutefois,— je  m ’em
presse de dire, — les choses ne devaient pas

répondre à mon atten te . Nous étions arrivés 
depuis deux jou rs à peine quand  nous voyons 
s ’avancer une caravane d ’indiens, bientôt 
suivie d ’une au tre , puis d ’une troisième, qui 
fu t loin d ’être la dernière. Ils  m archaient 
p ar groupes de v ingt, tren te , quaran te, et 
plusieurs de ces caravanes avaient parcouru 
des distances de 80 à 100 milles.

Il y avait de tou t dans cette foule: Indiens 
thehuelches, manzaneros, patagons etc. I l p a 
ra it  que ces sauvages sont résolus à s ’occu
per d ’agriculture, car ils venaient dem ander 
la  cession légale des terrains qu ’ils occu
paient.

« E n  voilà de la  besogne, mon bon M. 
Tello, lui dis-je le soir de cette affluence. 
Pourrez-vous suffire à la tâche ?

— J e  crains bien que non, mon bon ami, 
me répondit-il. A chaque nouvelle demande, 
il fau t s ’enquérir du nom, de l ’âge, de la 
famille, de la tribu  du solliciteur, des te r
rains q u ’il désire occuper, etc., etc. E t comme 
la  p lupart de ces sauvages ne p arlen t que 
fort peu ou pas du tou t l ’espagnol, l ’in te r
rogatoire est passablem ent a rd u ; d ’au tan t 
quo ces pauvres enfants des Pam pas, peu 
au fa it de nos procédés modernes, se font 
répéter cent fois, — sans com prendre d a 
vantage, — quel emploi ils doivent faire des 
papiers q u ’on leur remet. E t  quand tou t 
cela est fait, mou secrétaire doit en prendre 
note et le consigner dans le registre adm i
n istratif. V raim ent je  ne sais comment nous 
viendrons à bout de notre entreprise. Si les 
membres de notre caravane savaient écrire 
e t compter, on pourrait encore tirer p arti de 
leur bonne volonté...

— « J e  ne suis pas moi-même au courant de 
tous vos procédés, repris-je alors ; mais je  
crois être, plus que tous nos m uletiers, su s
ceptible de form ation; e t  si mon concours 
peut vous être utile, je  vous l ’offre de grand 
cœur. » — « A ccepté! accepté! » — E t me 
voilà, faisant, sous la direction de M. Tello 
lui-même, mon apprentissage de secrétaire 
aux minutes. Vous désirerez savoir sans 
doute comment je  me suis acquitté de mon 
em ploi? P as trop mal, à  mon avis; e t très- 
bien si j ’en crois M. le Gouverneur.

Ma nouvelle position de secrétaire m ’a été 
on ne peut plus avantageuse. J ’étais à même 
eu effet de rendre mille petits services aux 
Indiens, dont je  réclamais en retour une a t
tention sérieuse à mes exhortations. N ulle 
p a r t je  n ’ai pu adm inistrer un si g rand 
nombre de baptêm es, de confirmations et 
bén ir plus de mariages.

N euvaine de l'Immaculée Conception. — Nous 
avons décidé de solenniser le plus possible 
la  neuvaine de cette fête du S décembre, si 
chère au cœur des fils de Don Bosco. C’est 
bien justice d ’ailleurs. N ’est-ce-pas notre 
bonne Mère du ciel qui a écarté de notre 
route tous les obstacles, e t nous a si effica
cement protégés d u ran t notre voyage? Aussi,
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dans la  hu tte  agreste qui sert de chapelle, 
mon p e tit autel, surm onté de l ’image de 
Marie, est-il orné avec toute la  munificence 
des richesses naturelles de ces contrées. 
Chaque jour je  célèbre la  sain te Messe , 
régulièrem ent servie par M. Tello, qui géné
ralem ent fa it ses dévotions, à la  grande édi
fication des assistan ts. Le soir, quand la 
tâche journalière est accomplie, et que le 
soleil a disparu derrière la chaîne des Andes, 
nous allons , en compagnie de quelques 
Européens, nous promener su r les riantes 
collines qui entourent la Colonie. Nous bu
vons à grands tra its  Pair pu r e t ra fraîch is
san t de ces montagnes, nous parlons du 
mouvement catholique en Europe, en A m é
rique, en Asie, en A frique; nous nous en
tretenons do nos espérances, nous récitons 
le Rosaire, tandis q u ’à nos pieds le Corinto 
loue le Créateur à sa manière en rem plissant 
tous ces lieux (lu doux m urm ure de ses cas
cades lontaines. O jours embellis par la  plus 
sainte des joies e t les plus douces rêveries 
devant cette belle nature, pourquoi fuir aussi 
v ite que les ondes du Corinto?...

Ceux qui n ’ont jam ais voyagé dans les 
pays lointains ne peuvent se faire une idée 
du bonheur q u ’on éprouve quand, après 
plusieurs mois, le courrier vous apporte votre 
correspondance. On lit tout, même la vul
gaire réclame, avec un empressement fébrile, 
comme si ces le ttres alignées avaient été 
mises là par une m ain amie. H élas ! le cour
rier nous apporta cette fois à la Colonie du 
Seize-Octobre la plus inattendue comme la 
plus douloureuse des nouvelles. Je  prends 
parm i les journaux  à mon adresse le « E I 
Diario », et le prem ier article qui frappa mes 
regards é ta it in titu lé : Por Monsenor Lasagna.
Il re la ta it toutes les circonstances de la ter
rible catastrophe qui nous av a it ravi ce 
vaillan t apôtre. J ’adorai les desseins impé
nétrables de Dieu, mais je  ne pus m’em
pêcher de pleurer la m ort de celui qui d u 
ra n t de longues années avait été pour moi 
u n  père e t un ami. A ujourd’hui encore, après 
de longs jours de deuil, je  n e trouve de con
solation à ma douleur que dans la prière et 
le sain t sacrifice de la Messe.

La paix se change en inquiétudes 
sérieuses. — Arrivée de volontai
res. — Interrogatoires. — Décret 
de saisie porté contre les coupa
bles.

Passé le premier moment de surprise et 
de douleur que m ’av a it causé la  nouvelle 
de la mort de Mgr Lasagna, je  voulus savoir 
la  raison du tum ulte qui se produisait dans 
le village. Le pauvre facteur é ta it entouré 
de toutes sortes de gens qui l ’accablaient de 
demandes. A  la fin, il fu t in trodu it auprès 
de M. Tello. Je  les suivis pour apprendre 
de sa bouche les dernières nouvelles. E n 
voyé p ar le G ouverneur D élégat, il avait

fait le tra je t à m arche forcée, afin de préve
nir au plus tôt le représen tan t do l ’A utorité 
suprême. — Mais sa langue n ’allait pas pré
cisément à marche forcée; il parla it de tout, 
excepté do l’objet de sa mission. Im patienté, 
M. Tello lui d it: « Ce n ’est pas ce que je  veux 
savoir: va au plus pressé et explique-moi 
le motif de ta  venue précipitée? »

— Comment! Monsieur le G ouverneur ne 
sait pas? ...

— Non, non: je  no sais pas; car si je  sa 
vais je  11e t ’in terrogerais pas.

Peu troublé de l’im patience du représen
tan t de l ’A utorité, le brave homme rep rit: 
« Je  suis estafette d ’une compagnie do vo
lontaires qui, jo in ts à la police de la  C api
tale, viennent prêter main forte à Y. E . e t 
la défendre contre les attaques dont elle 
pourra it être l ’objet. Le com m andant de la 
division est M. Jo h n  Thomas, qui déjà en 
1884 accom pagna dans son expédition le 
Lieutenant-Colonel Eontana. Sur notre route, 
nous avons rencontré providentiellem ent la 
caunonière « Uruguay» qui a bien voulu se 
charger de transm ettre au gouvernem ent fé
déral ladem anded’uu grand renfort d ’hommes 
et de chevaux à envoyer sur les rives du 
Rio Negro.

— Mais pourquoi tou t ce monde, pourquoi 
tout ce fracas?

— Parce que — je  m’étonne que V. E. 
l’ignore — les Indiens se réunissent de tous 
côtés pour repousser la dom ination A rg en 
tine e t prendre leur revanche sur les blancs. 
Les Caciques K ankel du Rio Mayo, Quincha- 
mal et Cual, dont les tribus sont établies 
près du Sauguer, le cacique Platero au sud- 
est ont déjà été convoqués avec leurs hom
mes. Le capitaine Zappa des Thehuelches a 
fa it savoir que Mulato, le g rand  cacique de 
S an ta  Cruz, a demandé à Sac-M ata de venir 
lui rendre visite, e t Gayupul, dit-on, s ’est 
chargé de faire agréer cette offre.

— De qui M. le D élégat tient-il ces ren
seignements?

Du receveur Grégoire Mayo, qui lui-même 
les a appris de la  bouche du capitaine Zappa, 
avec lequel il est depuis longtem ps uni par 
l’amitié la plus étroite. De plus M. Despos, 
négociant revenu du Sud depuis quelques 
jours seulement, a confirmé ces nouvelles.
Il nous assure que P la tero  a reçu l ’in v ita 
tion de se rendre à la  réunion des chefs. 
P lusieurs de ses parents domiciliés dans la 
tribu de Sac-M ata, lui ont affirmé q u ’il s’a 
gissait d ’hostilités contre les chrétiens.

— Tout cela nous Pavons su avan t vous.
— P lusieurs Ind iens, indisposés contre M. 

Casarossa, qui ava it refusé de leur vendre 
des liqueurs, lui ont fa it savoir que le jou r 
approchait où ils n ’auraien t plus besoin de 
prier les blancs pour en obtenir ce q u ’ils 
désirent.

— E t quelles dispositions ont arrêté les 
| autorités du pays?



— V . E . en aura  connaissance par les notes 
dont est porteur M. J h on Thomas. J e  sais 
seulem ent que les nouvelles envoyées par 
Monsieur le Commissaire de Gaïm an et les 
agents de police du Sud donnent les mêmes 
renseignem ents. »

M onsieur Tello s ’informa alors du nombre 
des volontaires et soldats, a fin  de pourvoir 
à leur logem ent e t nourriture, s ’enquit des 
péripéties de leur voyage et se re tira  après 
avoir tranqu ilisé tous les esprits.

E n  se re tiran t il me fit signe de le suivre 
e t me d it:  « Effectivement, tous ces rapports 
pourraien t ê tre  fondés. De fait, j ’ai ordonné 
à Cayupul de venir ici au devant de moi ; 
voilà quinze jours que nous sommes arrivés 
e t mon homme n ’a pas encore paru. Cette 
résistance de la  p a rt d ’un  Indien  est ex
traordinaire. J e  connais leurs usages e t leur 
m anière de faire : quand ils sont cités devant 
l ’autorité ils n e m anquent jam ais de venir 
en personne ou d ’envoyer des représentants. 
E t  v o u s, mon P è re , q u ’en pensez-vous?
— « Votre Excellence, répon d is-je, d o it savoir 
que je  suis fort peu au courant des coutu
mes des Indiens et peu à même de les juger. 
J e  pense que votre opinion est fondée, mais 
que l ’on au rait to rt d ’ajouter foi plus que 
de raison aux récits de l ’estafette: il doit y 
avoir beaucoup d ’exagération dans ses rap 
ports. Peut-être  aussi ce seinblant  de tem 
pête ne sera-t-il q u ’une ruse du malin , qui 
est irrité  de voir la croix s ’im planter dans 
ces régions, sous la  loyale protection de l ’é- 
pée. C ’est un ven t qui souffle avec grand 
bru it, mais qui pourrait bien ne pas produire 
au tre  chose. » M. Tello p a ru t frappé de cette 
rem arque. « Cela pourrait bien être, me dit- 
il : dans ce cas il fau t opposer la  ruse à la 
ruse. Nous y penserons... J e  suis un  vieux 
ren ard  e t s ’ils veulent me jouer, il faudra 
q u ’ils soient bien habiles. »

Nous parlions encore quand on v in t an 
noncer l ’arrivée de la compagnie de soldats, 
e t peu après le com m andant Jo h n  Thomas 
nous présentait ses hommages, puis rem etta it 
à  qui de droit les communiqués officiels. Che
vaux  e t cavaliers étaien t épuisés de fatigue 
e t de faim; ils avaient fourni en douze jo u r
nées de m arche 240 milles. Aussi, après 
avoir fa it honneur à leur ra ta , allèrent-ils 
tous prom ptem ent se reposer. Nos gens de
va ien t m onter la  garde et s ’occuper des 
chevaux, pour laisser aux arrivan ts la  liberté 
de dorm ir à leur aise. Trois heures après 
l ’arrivée de nos nouveaux hôtes, la  tran q u il
lité  la  plus absolue régnait dans toute la 
colonie. Je  me re tira i dans ma chambre où 
j ’eus tou t le loisir de m éditer sur les chan
gem ents qui venaient de s ’opérer en moins de 
v ingt-quatre heures. Qui au ra it pu  prévoir 
quelques jours auparavau t que notre paisible 
colonie du Seize-Octobre d û t être si v ite tran s
formé en un camp?

9 décembre. — G rand mouvement dans

la  demeure de M. le G ouverneur. Ou exa
mine d ’abord les notes de M. le Dêlégat, 
qui contiennent des renseignem ents précieux. 
D evant la porte, plusieurs familles Ind iennes 
que le com m andant avait fa it prisonnières pour 
les empêcher d ’aller porter à leurs compa
triotes la nouvelle de 1’ arrivée des sol
dats, a ttendent, saisies de crainte, q u ’on les 
appelle pour les interroger. D ’autres, moins 
timides, s ’approchent des soldats et des E uro 
péens, leur dem andant des médailles ou des 
crucifix pour se protéger contre les maléfices 
de Cayupul q u ’ils craignent sans raison.

Pressés de questions et mis, pour ainsi 
dire, au pied du m ur, les prisonniers firent 
quelques aveux sans im portance : « C ayupul, 
disaient-ils, prétend en tre ten ir un commerce 
direct avec Dieu. U n des ses frères, m ort à 
B alche ta ,  lui ap p a ra îtra it... Sac-M ata, di- 
saient-ils encore, n ’est plus cacique effectif ; 
Salpu est le v ra i chef de la  tribu, sous la  
direction de Cayupul. Tous deux ordonnent 
des fêtes incessantes, au cours desquelles 
ils sacrifient ju sq u ’à neuf génisses à la  fois 
e t appauvrissent ainsi les Indiens qui, quand 
ils ne sont pas ivres-morts à la suite des or
gies occasionnées par ces fêtes, poursuivent 
le Gualicku ou m alin esprit. Souvent, au 
milieu de la n u it, Cayupul commence à 
pousser des cris de douleur, à p leurer b ru 
yam m ent e t exige que tous les membres de 
la  tribu  l ’im itent. Q uand au m atin le soleil 
apparaît au dessus des m ontagnes, le p ré
tendu devin le salue e t lui offre des libations; 
e t lorsque cette cérémonie est accomplie, 
tous les sauvages poussent des cris prolongés 
qui effraient les troupeaux. »

Q uand on leur dem anda s ’il é ta it v rai que 
Cayupul excitât les Indiens à la  révolte e t  
au m assacre des blancs, nos prisonniers 
fu ren t tan t soit peu surpris e t em barrassés. 
Ils  ne d iren t rien  de précis et affirmèrent 
seulem ent que Cayupul les exhortait à cesser 
tou t commerce avec les blancs et à défeudre 
sa personne contre les attaques de ses en
nemis. Parm i ces Indiens, il y av a it un  ne
veu de l ’inculpé. Bieu entendu il tra ita  d e  
calomnies toutes les allégations portées 
contre son oncle; il affirma que celui-ci re 
com m andait à ses com patriotes l ’am our fra 
ternel, l ’un ion, la  tem pérance, la  pensée de 
Dieu, toutes les vertus eufin dont on voit 
le plein épanouissem ent parm i les chrétiens.

Ce long interrogatoire avait p ris fin, e t 
M. Tello, après m ûr examen, signa en ce 
jour du 9 décembre le décret de cap tu re  
contre les coupables, en tête desquels é ta it 
inscrit Cayupul.

P endan t ce temps, les soldats font leurs 
m anœuvres et moi, n ’ayan t rien au tre  à faire, 
je  me retire dans ma tente, je  lis, j ’écris e t  
par-dessus tou t je  prie le bon D ieu d ’épar
gner l 'E glise naissante de ces contrées, au 
milieu des lu ttes  qui s ’annoncent.

(A  suivre) .
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ILE DAWSON (Terre de Feu). — Accrois
sement du nombre des Indiens. — Les
Indiens accourent toujours plus nom breux à  no
tre  Mission Saint-Baphaël. Dans la, dernière semaine 
de février, le gouvernem ent de P un tarenas nous 
en envoyait 10, e t quelques jours après, le 2 mars, 
60 en une seule fois. Ces derniers avaien t été 
p ris dans la  G ra n d e -Ile , tand is qu’ils volaient 
des chevaux. Tous ces braves sauvages n ’avaien t 
en fait de vêtem ents que celui de nos prem iers pa
ren ts avan t leur chute. Nous avons dû leur pro
curer des h ab its ; il faut aussi les nourrir, e t les 
besoins de la Mission augm entent en conséquence; 
mais la Providence ne nous fera pas défaut.

PATAGONIE CENTRALE (  Ohubut—). 
Une chapelle dans la colonie protestante 
de Gaïman. — L a re la tion  de D. Bernard Vac- 
china, dont nous donnons ce mois-ci la  suite, parle 
de la  colonie pro testan te de Gaïman, où le catho
licism e n ’av a it ni église n i chapelle. Nous appre
nons qu’enûn la  Madone de Don Bosco a pris 
possession de ce te rrito ire  en s’y construisant une 
dem eure: œdificavit sibi domum M aria. C’est une 
charm ante chapelle, située au cœur même de la  
colonie, où les m issionnaires pourron t célébrer 
décem m ent les cérémonies de no tre culte.

Plus tard , s ’il p la ît à Dieu, on élèvera to u t autour 
do vastes bâtim ents pour servir d ’École profes
sionnelle. En a ttendan t, nous devons rem ercier la 
Sainte Vierge du progrès de nos Missions dans la 
province du Chubut.

MEXIQUE. — La première église dé
diée à Marie Auxiliatrice au Mexique. —
Le 19 mars, fête de sa in t Joseph, protecteur spé
cial de l ’archidiocèse de Messico, a eu lieu  la  pose 
do la prem ière p ierre du la  fu ture église qui sera 
dédiée à Marie A uxiliatrice dans la  capitale du 
Mexique.

S G. Mgr Alarcon, archevêque de Messico, a- 
v a it bien voulu prom ettre de p résider la  céré
monie. Quand Don Piccono, D irecteur do l ’Oratoire 
salésien, é ta it allé solliciter l ’autorisation  de com

mencer les travaux, Sa G randeur ava it répondu 
« Bien volontiers! bien volontiers ! je  veux faire 
m ieux encore; j ’accorde 80 jours d ’indidgence à 
tous ceux qui feront une offrande en faveur do 
la  fu tu re  église de M arie A uxiliatrice. »

D evant un aussi précieux encouragem ent, le 
zélé d irecteur de l ’Oratoire m it to u t en œuvre 
pour ac tiver les travaux  prélim inaires, afin de 
pouvoir inviter, pour le 19 m ars, à  la  pose de la 
prem ière p ierre, tous les amis des Salésiens.

Suivant les coutumes du pays, 40 parrains ou 
m arraines avaien t été inv ités. Q uatre du ren t re 
fuser pour cause de m aladie ; quan t aux trente-six 
autres, ils acceptèrent non seulem ent l ’honneur 
m ais encore les charges de la  d ign ité  qu’on leur 
offrait.

Le fête du 19 m ars fu t splendide ; seul Ventre- 
preneur des décorations et illuminations m augréait 
un  peu contre le v en t qui décrochait ses bannières 
et a rrach ait ses fleurs. Le soir, le ven t ava it cessé 
e t si, — au dire de Don Piccono du moins — l ’illu 
m ination consista su rtou t en un m agniüque clair 
de lune, le dévoué entrepreneur ne p u t s ’en p ren 
dre qu ’à lui-même.

MATTO GROSSO (Brésil). —  Travaux et 
progrès de notre Mission Thérèse-Cluris- 
tine. — Grâce à Dieu les Indiens Coroados ac
ceptent volontiers les leçons de nos m issionnaires, 
M alheureusem ent ils ont toujours faim, et m algré 
les distributions fréquentes do vêtem ents, leurs h a 
bits sont toujours eu m auvais état. É tab lis  depuis 
dix-huit mois à peine dans cette région, nos confrères 
ont d istribué déjà plus de 500 chemises, environ 
200 pantalons, 400 robes pour femmes, 450 mou
choirs, 300 couvertures de laiue, 300 couteaux etc

Le trava il des Indiens rapportera b ien tô t do quoi 
les e n tre ten ir , et alors nous pourrons avancer à 
grands pas dans la  voie du progrès.

Nous avons semé, par exemple, la baga te lle  de 
deux quintaux de blé de Turquie, qui en ce mo
m ent est déjà beau e t donne les m eilleures espé
rances.

Au point de vue m o ra l, nous avons aussi tou t 
lieu d ’être  satisfaits. Ces braves Coroados sont 
déjà plus abordables. Autrefois ils fuyaient le voi
sinage des civilisés : aujourd’hui, au contraire, ils 
sont heureux de leu r rencontre.

Ils acceptent facilem ent les préceptes du ch ris
tianism e. Beaucoup sont baptisés et fondent des 
familles chrétiennes.
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BRÉSIL. — Une tournée inspectoriale 
faite par Mgr Cagliero dans nos Mis
sions du Brésil.

(Lettre de Don Jean Grippa)

Je  crois ê tre  agréable à tous les lecteurs du 
Bulletin eu vous parlan t brièvem ent d ’une visite 
que S. G. Mgr Caglicro v ien t de faire à nos Mis
sions du Brésil. Ces chères Missions, arrosées des 
sueurs e t du sang d ’un m artyr du devoir e t du 
zèle, n ’ont pas dém enti l'adage chrétien : Sanguis 
m artyrum , semen christianorum — Le sang des 
m artyrs est une semence do chrétiens.

D épart de M ontevideo. — A Rio G rande. — La 
fête de l’A ssom ption.— A Saiu t-P aul. — A utres 
triom phes. — H eureuse  rencontre.

Le 4 août nous partons de Montevideo, Monsei
gneur e t moi : sur notre bateau prennent aussi 
passage la Révérende Mère supérieure générale 
des F illes de M arie A uxiliatrice e t sa compagne. 
Nous côtoyons les rives, ce qui nous v au t les plus 
ravissants spectacles : golfes aux eaux tranquilles, 
baies enchanteresses, panoram as délicieux fu ient 
tou r à tour avec le nav ire qui nous em porte. Le 
S nous arrivons à  R io  Grande, le prem ier port 
du te rrito ire  b résilien , charm ante pe tite  ville de 
40.000 âmes.

L ’avant-veille do l ’Assom ption, nous étions de 
nouveau à bor d, e t quand commença à lu ire l ’au 
rore du 15 août notre navire lu tta it au large con
tre  les flots de la haute mer. P rivé  des splendeurs 
du cu lte , Monseigneur ava it résolu d ’offrir à la 
Madone les cœurs des m atelots qui, de longue date, 
n ’ava ien t plus mis les pieds à  l ’église. La Vierge 
A uxiliatrice v in t à notre a id e : Elle triom pha de 
l ’indifférence générale, e t ce jour-là de nombreux 
m arins e t passagers tirent la sa in te  communion.

Nous étions attendus au port Santos p a r nos 
chers confrères Don Charles Peretto  et Don Mi
chel Foglino. qui nous firent bonne escorte ju sq u ’à 
notre Collège du Sacré-Cœur à Saint-Paul. — Il est 
dans les trad itions de cette Maisou de bien faire 
ce que l ’on y fait. Nous avons pu nous en con
vaincre du ran t les liuits jou rs de fêtes données 
en l ’honneur de Mgr Cagliero. Toutes les au tori
tés civiles e t religieuses accoururent auprès de Sa 
G randeur. On nous répéta sur tous le tons que les
Salésiens...... Mais non, les Salésiens, voire même
les Salésiens do Saiut-Paul ne sont pas dispensés 
de l ’hum ilité, e t d ’ailleurs je  dois être  bref.

Nous restons h u it jours à Saint-Paul e t nous 
courons enfin à do nouveaux triom phes : Guaran- 
tiguetà, Lorena, Petropolis, Bio Janeiro, Ja is  du 
Foras, Oruro Preto, Pontcnova, San Geraldo etc. 
etc., to u t au tan t d ’étapes consolantes, où nous 
recevons e t rendons force visites. P résiden ts, sé
nateurs, députés, généraux nous ont assuré à 
l ’envi que toujours comme par le passé ils sou
tien d ra ien t opere et sermone les Salésiens et leurs 
œuvres.

A la tombe «le nos m arty rs — Foi e t p ié té  «le 
la population «le Ju iz  «le fo ra z . — Le lut ut* mo
num ent à M gr L asa g n a .— P ro tec tio n  «le M arie 
A uxiliatrice.

A deux reprises nous sommes allés à Ju iz (le 
Foraz visiter la tombe de victim es de la catas- 
strophe du 6 novem bre 1895... Nous pouvions en- 
iin prier sur les cendres du généreux e t arden t 
apôtre du Brésil. Toute la population de Juiz de 
Foraz nous ava it accompagnés au cim etière ; ces 
braves gens prenaien t p art à notre douleur comme 
si la catastrophe qui nous a enlevé un ami leur
av a it ravi un père...... E t de fait, le m onum ent
qui doit orner la tombe do Mgr Lasagna e t de 
ses compagnons n ’est pas encore achevé, mais sur 
le gazon qui recouvre ses cendres, des fleurs fra î
ches a ttes ten t la  p iété e t la reconnaissance de ce- 
bon peuple.

Les RR. PP. R édem ptoristes, en quelque sorte 
témoins de la  catastrophe, nous racontaient sur les 
lieux mêmes de l ’événem ent tous les détails du
désastre....  Il nous sem blait assister à. ce dram e
douloureux... B ientôt nous entendons le sifflet d ’une 
locomotive qui fonce «à tou te vapeur dans notre 
direction. Elle passe comme un éclair et nous 
n ’avons que le temps de lire, gravé sur ses flancs, 
en belles le ttres do cuivre poli, le nom de « M on
seigneur Lasagna ».

La visite iuspectoriale de Mgr Cagliero a duré 
deux longs m ois; à plusieurs reprises nous avon- 
eu à reconnaître la protection visible de la  Ma
done. Une fois en tre  autres elle fu t évidente. Nous 
allions v is ite r notre Maison d ’Oruro Preto, et nous 
devions parcourir à cheval une bonne partie  de 
la route. Dans les environs de Gachoeira do Oampo7 
nous nous trouvons tout à coup en face d ’une dé
putation conduite par M. le Vicaire de Cachoeira. 
Ce bon prêtre s ’avance pour baiser Panneau pas
toral de l’évêque : mais à ce moment la m onture 
do Monseigneur Cagliero prend peur e t désarçonne 
son cavalier, qui roule entre les jam bes de la  bête 
emportée. Le danger é tait im m inent, presque iné
vitable. Toutes les personnes présentes n ’eurent 
qu’un c ri: 0  Vierge M arie! Contre toute a tten te  
le cheval no h t pas un mouvem ent e t Monsei
gneur put se rem ettre  sur ses pieds sans avoir reçu 
aucune blessure.

Je  te rm in e , trop  heureux si ce rapide compte
rendu jieut, par delà l ’Oeéan, réjouir quelque peu 
le cœur de notre vénéré P ère  Don Rua, et rappe
ler à nos am is que nous sommes encore de ce 
monde.

J e a n  GRirrA . 
prêtre  de Don Bosco

Secrétaire provisoire de S. G. Mgr. Cagliero.
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U n de nos mission
naires nous écrit:

Le 24 mai dernier, jo u r de la fête de M arie 
A ux ilia trice , j ’ étais a table en compagnie 
de quelques confrères, quand, sans se faire 
annoncer en tre le docteur N ... — «Avez-vous 
u n  couvert? Je  m ’ inv ite» . E t  sans p lus de 
façons il s ’ assied à la place q u ’ on v ien t de 
lu i faire. Le bon docteur se considère, — à bon 
d r o i t , — comme é tan t de la fam ille; c’ est un 
de  nos m eilleurs am is; chaque fois q u ’il est 
appelé dans notre localité, il v ient très sim 
plem ent nous dem ander l ’hosp ita lité ; il est 
vrai d ’ailleurs que nous profitons plus sou
ven t de la  sienne. A ussi la conversation, un 
in stan t interrom pue, rep rit bientôt son tra in  
sans que personne songeât à dem ander au 
nouveau convive ce qui l ’am enait dans nos 
parages, où il ne venait souvent d ’ailleurs que 
pour faire une prom enade....

Mais pourquoi alors étais-je in q u ie t? ......
j ’ avais comme le pressentim ent d ’ un m al
h eu r.......  A  la  fin, n ’y ten an t plus, e t sans
songer que notre commensal se trouvan t avec 
nous depuis une dem i-heure, ma question 
a lla it être tou t au moins hors de propos : 
« D o c te u r, lui d is -je , quel bon ven t vous 
am ène?

— Quel bon ven t?... très m auvais au  con- 
ta ire  : la  petite C...

— Serait-elle m alade?...
— Comment! vous demandez si elle est 

m alade; mais elle se m eurt.... si elle n ’ est 
déjà morte. Vous ne le saviez pas?

H élas! non , je  ne le savais pas. — Cette 
annonce fu t pour moi comme un coup do 
foudre... J e  m ’ excusai e t qu itta i à l ’in stan t 
la  compagnie; il pouvait être eucore tem ps...

La m ourante é ta it une jeune fille de 15 
à  l(i a n s , b o n n e , pieuse, e t très dévote à 
M arie A uxiliatrice. M alheureusem ent sa mère 
é ta it une incrédule obstinée. E lle lui ava it 
absolum ent défendu d ’aller à l’église et de 
fréquenter les missionnaires. P auvre  petite! 
jîlus d ’ une fois elle ava it désobéi, et D ieu 
s a it  au prix de quels sacrifices: sa m arâtre 
lui avait, infligé toutes sortes do m auvais 
•traitem ents....

J e  pensais à tou t cela , en me d irigeant 
de nion pas le p lus rapide vers la dem eure de 
l ’infortunée. — Comment ferai-je pour péné
tre r auprès de la  m alade?... J e  n ’en savais 
rien, mais la  V ierge de Don Bosco devait 
me venir en aide.

L a porte é ta it en tr’ouverte: j ’entrai.
C ? é ta it la  première fois que je  pénétrais 

dans cette m aison... A  tou t hasard, j ’ouvris 
la porte  qui se p résen ta  d ’ abord e t je  vis 
en lace de moi, assise dans un fauteuil, une 
femme pâle, anéantie, l ’œil sec, mais témoi
g nan t une profonde douleur.... Ma présence 
sembla tou t d ’abord lui causer plus d ’éton- 
nem ent que de colère, puis, se levan t brus
quem ent: « Sortez, Monsieur, me dit-elle; de 
quel droit violez-vous mon dom icile__ per
sonne n ’a besoin de vous ici: sortez! »

— Personne n ’a besoin de moi... e t votre 
enfant qui se m eurt? J e  sais q u ’ elle veu t 
me voir e t que vous seule l ’en empêchez.

— Qui donc vous l ’ a d it? ...
P u is  tou t à coup, semblable à ces tem pê

tes affreuses qui laissent en un in s tan t à la 
mer son calme profond après l ’ avoir soule
vée plusieurs jours du ran t, sa colère tom ba: 
« J e  vous en supplie , me dit-elle toute en 
larm es, n ’entrez pas, elle en m ourrait ».

E t  comme, brisée par cet effort, elle ne 
faisait plus aucune résistance, je  me d irigeai 
vers une porte qui devait apparem m ent m et
tre dans la chambre de la  m alade.

Cinq ou six femmes entouraient le lit  de la  
m ourante, qui seule rom pait le silence lu g u 
bre au milieu duquel s ’ achevait son agonie: 
« Jé su s , Marie, disait-elle d ’une voix en tre
coupée; Jésus, M arie, pardonnez-m oi... m a
man, laissez venir le m issionnaire.... je  vous 
en supplie... »

J ’ avançai e t ordonnai à  toutes les servan
tes de se retirer.

.......  D eux heures après, cette pauvre pe
tite m artyre s’envolait au ciel, encouragée 
p ar la  visite du prê tre e t fortifiée p ar les 
sacrem ents de l ’Église.

E n so rtan t de cette demeure, je  me rendis 
chez les voisins pour me plaindre de ce q u ’ils 
ne m ’avaien t pas prévenu. E ux  aussi igno
ra ien t la tyrannie que cette indigne m arâtre 
exerçait, su r sa fille m ourante. Mais Mario 
A uxiliatrice s’ é ta it jouée du cruel m ystère 
dont la mère impie com ptait envelopper la 
m ort de son enfant. M. B.

prêtre-missionnaire
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Les époux C..., du Piémont, nous envoient la  
relation suivante: « Amour e t louanges clans tousles 
siècles à la  Mère de Dieu e t notre Mère, la glo
rieuse Vierge Marie ! Les prières des orphelins de 
Don Bosco nous ont enfin obtenu la grâce que 
nous demandions avec ta n t d ’instance à la Madone. 
Nos affaires de famille se sont arrangées pour le 
mieux. Nos com pétiteurs nous ont proposé eux- 
mêmes un acconmodement tou t à notre avantage. 
A titre  de rem erciem ent pour vos bonnes prières 
nous envoyons ci-joint la  m odeste offrande de 100 
francs en faveur de vos orphelins. Nous n ’oublierons 
jam ais que nous devons à ces chers enfants une 
reconnaissance infinie, e t â l ’avenir nous tâcherons 
de renouveler nos offrandes.

Mmü D. M ...,Coopératrice salésienne, invite les 
fils de Don Bosco, leurs orphelins, tous les Coopé- 
rateu rs e t Coopératrices à s ’ unir à elle pour re
m ercier M arie Auxiliatrice d ’une grâce signalée 
que la  chère Madone de D. Bosco lui a obtenue. 
Depuis cinq ans elle souffrait d ’une pneumonie, 
sans pouvoir en arrê te r les ravages. Elle a eu re 
cours à Marie A uxiliatrice e t en a obtenu la gué
rison si ardem m ent désirée, presque aussitôt après 
la  promesse d ’une offrande pour le sanctuaire de 
Turin.

M. S. C... Coopérateur salésien, é ta it en bu tte  
aux calomnies de personnes mal intentionnées et 
qui nourrissaient contre lui une haine inassouvie. 
Accablé sous le poids des conséquences désastreuses 
que pouvaient entraîner leurs m alicieuses e t fausses 
dénonciations, M. C... a commencé une neuvaine 
à Mario Auxiliatrice, prom ettant une offrande pour 
les orphelins de Don Bosco, 6i E lle lu i inspirait 
les moyens d ’arrê te r ces odieuses calomnies Peu 
après, des personages très estimés de sa ville p ri
ren t généreusem ent sa défense e t prouvèrent la 
fausseté des accusations portées contre lin. Les 
choses en v in ren t à ce point que les calomniateurs 
durent ré trac ter publiquem ent leurs injures, à la 
grande jo ie  des honnêtes gens. Gloire donc à Ma
ri c A uxiliatrice !

Les 2̂ ^'sonnes énumérées dans la liste sui
vante déclarent devoir à la Vierge de Don 
Bosco de la reconnaissance pour des faveurs 
obtenus à la suite de prières, aumônes, sacri
fices , etc.

M. Thomas Cereseto, avocat, V o ltr i .— Isabelle Cor- 
b ari, Gazzo. — Louise Botto , D oglian i, envoie une 
offrande de 10 francs. — Marguerite Marello, A sti , 10 
francs. — Marie Bongiovanni. Villeneuve de Mondotn.
— Mme Vve Marie Soldati, Menzonio. — Une Coopé- 
ra trice  de la province de Côme, 5 francs. — Une pieuse 
veuve de JSTegrar, 12 francs. — Christine Riaudo, Fos- 
sano. — D. R. P ., Messine. — Une Coopératrice salé- 
sienne de N izza  Monferrato. — Sylvestre Colussi, 10 
francs. — Camille Bosco. — G. S égala, Vérone. — M. 
l ’abbé Antoine Z a ll i , chanoine, Cardé. — C. G., R i
voli. — Pierre R epe ti, Saliceto. — Thérèse Ja rd in i, 
S. Vittoria d'A lba. — Mario Sacco Bardissone, Cuneo.
— Marie Manfroni, Cuneo.

COURRIER AGRICOLE

Nos chers lecteurs voudront bien sans doute 
se souvenir des principes que nous avons in
diqués, dans les Bulletin  de juin et de juillet 
1896., au sujet de l’agriculture: sa noblesse, 
son influence moralisatrice, les soins qu’elle 
appelle, la nécessité de son enseignement, la 
sollicitude que Don Bosco nous a appris à lai 
consacrer.

Nous n’avons pas abandonné ces études; un 
surcroît de travail nous les a fait seulement inter
rompre. Nous allons les continuer dans la môme 
pensée qui les inspira: le progrès matériel, 
social et moral, dont l’agriculture est à la fois 
la source inépuisable et le très solide fondement.

Nos chers Coopérateurs et nos dévouées Coo
pératrices soutiennent depuis longtemps nos 
efforts vers ce but. Nous nous permettons ici 
de leur demander plus encore, c'est-à-dire, de 
se mettre eux-mêmes à l’œuvre-, d’être tous 
des agriculteurs: de fa it, autant que possible; 
au moins, de désir et d’apostolat. Cette pensée 
de collaboration fraternelle entre nous tous sera 
une des plus sûres inspirations de ces humbles 
études, et, nous nous empressons de le redire, 
cette préoccupation des choses rurales et le 
retour effectif aux champs, sont une des meil
leures garanties non-seulement du progrès, mais 
aussi du salut social.

L’histoire nous apprend les causes des suf
fisances actuelles. Le pouvoir central voulut 
réduire la noblesse provinciale et les immunités 
communales. Il supprima celles-ci ; il corrompit 
celle-là en la rendant oisive par le séjour obli
gatoire à la Cour. Les domaines ruraux furent 
ainsi abandonnés à des tenanciers avides; la 
grande famille patriarcale fut disloquée; les 
classes sociales devinrent étrangères les unes 
aux autres, et bientôt ennemies; les libertés 
et les intérêts locaux, n’occupant plus les 
esprits, les laissèrent en proie aux divagations 
de la politique générale et des factions; la cor
ruption, les mauvais exemples du luxe malsain, 
le désordre des idées se propagèrent, et enfin 
le bouleversement fut complet.

Vabsentéism e  favorisa le mal ; la résidence 
rurale aidera à le guérir.

Chers Coopérateurs, c’est donc une belle et 
noble tâche, toute chrétienne en soi et toute 
charitable. pour autrui, que de travailler à ce 
retour vers la terre maternelle, dont l’abandon 
a été si fatal à la vertu, à la prospérité, au 
peuple et à la patrie. Ce retour est commencé, 
un peu par des inspirations meilleures, un 
peu plus, il faut l’avouer, par les néces
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sités qu’imposent aux familles l’amoindris
sement des fortunes à cause de nos lois suc
cessorales, et la réductions des revenus par 
suite des mouvements financiers de notre 
époque.

Mais le bon Dieu, qui ne veut jamais le 
mal, est tellement bon qu'il se plaît à en tirer 
le bien. Plus souvent que nous ne savons le 
reconnaître, c’est avec la verge même dont il 
nous frappe qu’il nous guérit. Il nous sera 
doux, par conséquent, et il nous sera profitable 
de conformer aussi sur le point spécial qui nous 
occupe, notre volonté à la sienne. L’agricul
teur collabore directement avec la Providence. 
Ce ruisseau s’échappe indocile dans le vallon: 
c’est Dieu qui l’a créé, c’est vous qui devez 
le diriger pour arroser la prairie. L’arbre au 
fruit savoureux vous est fourni par la nature: 
vous l’améliorez par l’intelligence que Dieu vous 
a aussi donnée. Le grain nourrissant est tout 
préparé à se multiplier au centuple: c’est vous 
qui lui imprimez l’élan décisif en le confiant 
au sillon creusé par votre laborieuse charrue..,

Soyer donc heureux et fiers entre tous, 
ouvriers de la terre, aides assidus et très 
prochains du Seigneur qui toujours crée et 
soutient. Vous réalisez à la lettre, par vos tra
vaux des champs, ce que saint Paul disait de 
la culture religieuse et morale, en empruntant 
l’exemple de votre culture rurale: J’ai planté, 
mon compagnon a arrosé, mais c’est Dieu qui 
a fait croître. (I Cor. III, 6.)

Eh bien, chers Coopérateurs, nous persisterons 
à travailler ensemble, de plus en plus, à ces 
deux cultures: ici, en soutenant les Œuvres 
admirables de Don Bosco, où tant de milliers 
d’enfants se forment à la vie de la terre et 
à celle du ciel; là, en étudiant et en prati
quant les merveilles de cette terre féconde, 
dans le travail humain qui la sollicite, dans les 
progrès de la science qui la perfectionne, dans 
ses forces mystérieuses qui nous font vivre. 
Tout vient ici-bas de la terre, et tout y re
tourne. Notre corps est pétri de son limon, et 
y retombe en poussière : nous en rencontrerons 
quelque jour, par exemple en parlant des phos
phates, la démonstration évidente. Mais c’est 
une âme faite à l’image de Dieu qui anime ce 
corps; et c’est pourquoi nous avons le devoir 
de penser, de vouloir et d’agir pour le bonheur 
de la créature et pour la gloire du Créateur.

Vous voulez, n’est-ce pas, que tel soit le 
programme général de nos petites conversations 
agricoles?

(A suivre.)

COOPÉRATEURS DÉFUNTS

Du 15 avril au 15 mai 1897.

France.
4-I

Am ie n s  : M. l ’abbé Gervais, Camps en Amienois. 
Ca m b r a i : Mm6 Vvo Lem aire, Lille.

— Mrae la  B0Bn0 de Coppens, Berguets.
— Mme Delerue-Deligne, Lille.

L y on  : M mo F inance de Clairbois, Lyon.
— M. Millet, Lyon.
—  M. B illo n , Lyon.

E v r e u x  : Sœnr St.-Coprad, Évrenx.
M a r s e i l l e :  M. M ic h e lo n , Marseille. 
M o n t p e l l i e r :  R d0 M ère  S t . - J e a n ,  Pezéncts.
N ic e  : Mn° Em ilie Gélis, Menton.
P a r is  : M. Louis Ileddebault, Vaugirard.

— M1110 la Csse de Gosselin, Paris.
— Mmo la V830 de Damas, Paris.
— Mn° Jeanne Cavteron, Paris.

T u l l e  : Mmu Vve M arinie, Argentai.

Étranger.
t

P o r t u g a l  : M. Jean-P ierre Béclinz, Magnéct. 
S u isse  : M. le Cliue Morel, Fribourgt

AVE MARIA, REQU1KM

t
L es recommandations devront être adressées à D o n  L,e- 

m o y n e ,  î t ü ,  r u e  v ^ ^ t t o l e u g o , T u r i n ,  ava n t le 1 5 ; 
celles qui arriveron t après cotte date seront retardées d ’uu 
mois. L 'in scrip tio n  sur cette liste est gratuite : quand une of
frande accompagne la demande d ’inscription, cette  offrande fi. 
gure toujours à côté du nom do la personne d é fu n te , à m oins 
que la fa m ille  n ’ait exprime le désir contraire. — L es prières 
désignées plus haut sont celles que Don Bosco récita it lui- 
niômo en apprenant la  m ort d ’un membro de la Pieuse Société 
aalésienne.

M ais comme il ne a’en tenait pas à coa faib les suffrages 
les lecteu rs du B ulle tin  so feront un p ieux  devoir de l ’im iter. 
L es Coopérateurs p rêtres voudront bien avoir de fréquentes in 
tentions au saint Sacrifice do la  M esse; tous los autres offri
ront dos communions, dos prières e t des bonnes œ uvres pour 
procurer le repos en D iou à dos Ames qui nous dem eurent unios 
p ar les lions do la p lus douce et de la  p lus forte charité.

Avec permiss. de l’Autor. ecclésias.-Gérant: JOSEPH GAMBINO 
1897 — Imprimerie salésieiine,


